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    L’AUTEUR


    Une mère filleule de la Reine Victoria, un grand père directeur d’opéra, un grand père adoptif architecte et peintre Art Nouveau, une grand mère cantatrice et un père juriste : Olivier GÉRARD, rêvant au milieu des flammes qui dévorèrent sa maison natale, ne pouvait qu’être tourmenté par l’ange de la création et lanciné par les sirènes de l’aventure.


    Matelot, il devient à bord d’un croiseur le photographe d’un amiral obsédé par son image médiatique.


    Au Japon, il vit un an dans un sanctuaire zen, bercé par les gongs et les soutras des moines et apprenant le nom des fleurs.


    Il passe sept mois au Brésil à hanter les pavés des rues colorées et les trois cent soixante cinq églises de Bahia de Tous les Saints, s’initie à la capoeira, gagne en bus les confins du Nordeste où sévit la peste.


    Il rallie une expédition scientifique à Djibouti, vogue sur les traces de Rimbaud dans le Golfe de Tadjura, s’enfonce au cœur du Red Center australien et partage à Cooper Pedy la vie troglodyte des habitants de la plus grande mine d’opales du monde.


    Réalisateur et scénariste, après avoir assisté Orson Welles, Louis Malle, Jean-Paul Rappeneau, Jacques Deray, ou Philippe de Broca, travaillé avec Alain Delon, Jean-Paul Belmondo, Catherine Deneuve, Jeanne Moreau et bien d’autres encore, il a lui-même réalisé des séries télévisées, notamment au Japon et en Pologne. Il est l’auteur de quatre romans, La Meute de la Lune (Nicolas Junod), Prions pour la Mort (B. Pascuito et Lokomodo), Te retourne pas, Handala ! (Kyklos) et Assieds-toi et Pleure ! (à paraître)
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    PRÉFACE


    Il est difficile de croire qu’un jour le roman d’espionnage « de papa » ait tenu le haut du pavé et vendu des millions d’exemplaires de par le monde— surtout avec une qualité moyenne aussi médiocre— et fait vivre des milliers de tâcherons de l’Underwood tels qu’en parodiait Jean-Paul Belmondo dans « Le magnifique ».


    Aujourd’hui, ses héros plus vrais que nature visant à faire triompher les valeurs de l’occident contre le grand méchant bolchévique en recherchant toutes sortes de microfilms ou à déjouer des complots machiavéliques sont tout juste bons à être caricaturés avec talent dans la série des OSS 17.


    Et pourtant…


    Pourtant, en une époque où tout le monde n’était pas « connecté » en permanence et où l’actualité ne se traitait pas en temps réel, ces romans dits de «hall de gare» avaient une fonction. Le monde de l’après-guerre était celui des grands chambardements, d’une redistribution des cartes à l’échelle mondiale qui donna les deux blocs voués à se regarder en chiens de faïence, la guerre froide et la grande peur du nucléaire (qui, on le sait aujourd’hui, était justifiée, puisque le monde passa à un doigt de s’embraser un beau jour d’octobre 1962.) Par ce genre plus ou moins nouveau, le lecteur avait l’impression de soulever un coin du voile cachant le nouvel ordre mondial. L’espion était un vecteur qui permettait de décrypter en s’amusant des enjeux politiques bien nébuleux. L’indéboulonnable série des SAS, qui continue imperturbablement de porter des valeurs d’un autre âge, n’avait-elle pas pour slogan « L’actualité brûlante palpite à toutes les pages » ?


    Ainsi, un lecteur un rien naïf pouvait-il se divertir et s’instruire à peu de frais à travers ce qui, il faut le dire, s’apparentait souvent à de la propagande pure et simple. Et comme me le confia un jour un auteur d’espionnage à l’ancienne, même si ledit lecteur ne comprenait pas tout, il était content d’être là…


    Le genre évolua au fur et à mesure que le manichéisme béat perdait du terrain, rattrapé par la réalité. A Ian Fleming succédèrent les personnages désabusés de John Le Carré, pour qui l’espion était le dernier héros post-moderne, puisqu’au jeu des doubles et triples alliances et des aléas de la realpolitik, il finissait par ne plus savoir s’il servait ou desservait une cause à laquelle, au fond, il ne croyait plus vraiment…


    Les vrais genres populaires ne meurent jamais vraiment. L’époque actuelle (à la date où j’écris ces lignes) est celle de la renaissance d’un néo-espionnage typique de notre époque où l’équilibre géostratégique est bousculé une fois de plus : de nouvelles centrales d’énergie (pour reprendre l’appellation de John Buchan, l’auteur des « 39 marches ») sont à l’œuvre, maintenant que les multinationales sont plus puissantes que les états, que les forces de la phynance sont capables de faire chanter le monde entier, que le terroriste a remplacé le bolchévique ou le néo-nazi (qui commence à peine à faire son come-back) de jadis pour fournir une réserve inépuisable de méchants et que les idéologies s’effacent devant le dieu Fric, religion des temps modernes justifiant toutes les outrances.


    C’est ainsi que les personnages de Catherine Fradier, équipe bâtie sur le modèle des séries TV, luttent contre une multinationale désireuse de conquérir le monde tel le savant fou moyen (les excellents « Cristal défense », « La face cachée des miroirs » et le troisième tome à paraître) et que Nathan Love, le super-héros de Philip Le Roy qui ferait passer James Bond pour une lopette, sillonne le monde pour défendre la valeureuse Amérique post-11 septembre contre ses ennemis forcément basanés, fort de son bon droit d’occidental triomphant qui l’absout de tout dommage collatéral. Deux visions diamétralement opposées qui témoignent de la vitalité du genre.


    D’où le roman que vous tenez entre les mains, passablement prophétique : lors de sa sortie remarquée en 2005, si l’affaire du sang contaminé avait démontré que la vie de quelques uns ne comptait guère à côté d’un certain nombre de zéros sur un bilan comptable, il n’y avait pas de Mediator et autres alertes sanitaires à répétition remettant en question le business florissant de la santé (et Esculape, auteur du fameux serment, s’est déjà tellement retourné dans sa tombe qu’il doit être revenu à l’endroit…)


    C’est pourtant ce que nous démontrait Olivier Gérard : un médicament, c’est avant tout beaucoup, beaucoup d’argent, et donc énormément de convoitises. Si le futur auteur du superbe « Te retourne pas, Handala1 ! » appuie sur des vérités qui font mal, comme la lecture de ce roman le démontrera mieux que je ne pourrai le faire, il le fait à travers un pur thriller bourré d’action, de rebondissements et de tout ce qui fait le charme du genre. Son Romain Martonne rejoint une grande tradition du roman populaire : celui de l’homme intègre, avec les moyens physiques et cérébraux de l’homme de la rue, qui défie des puissances qui le dépassent au nom de sa conception de la justice. Le cerveau et les muscles, en quelque sorte. Que demander de plus ?


     


    Patrick Eris, 4 novembre 2011.


     


     


    
      1 Quand vous aurez terminé ce roman, courez acheter ce petit bijou, aux frontières entre thriller et littérature générale, et surtout profondément humaniste. Si. Faites-moi confiance.

    

  


  
    



    À Jean-Louis Jacquemoire.
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    Charamillon,


    Jeudi 13 décembre 2004, 15h10


     


     


    Echapper à la Justice.


    Echapper à son ennemi mortel. Ensuite, on verrait : rassembler des preuves pour se défendre. À aucun prix ne tomber dans les griffes du juge Fock – ni dans celles de son ennemi.


    Sur le glacis enneigé qu’il prenait par le travers, Martonne n’était plus qu’une tête d’épingle dans le paysage, atome fuyant la malédiction des hommes.


    L’hélicoptère de la gendarmerie qui avait fait irruption tout à l’heure en avait-il après lui ? Il restait sur le qui-vive, scrutant la montagne autour de lui, craignant de le voir reparaître au-dessus des rocs.


    Au motel, éreinté, il avait fait étape avant d’abandonner sa voiture. Un entrefilet tombé sous ses yeux dans un journal de province le mentionnait comme « le P.D.G. en fuite ». Les autres canards devaient clamer la même chose. Un flash à la radio précisait qu’il ne s’était pas rendu à la convocation du juge d’instruction Fock, qui le faisait rechercher. La télé n’allait pas tarder à s’y mettre.


    Mais il aurait passé la frontière suisse avant. Plus que cinq kilomètres.


    Une fois atteint le Col des Posettes, il serait pratiquement à couvert : la police n’irait le rechercher là-haut.


     


    Il remontait maintenant la pente enneigée, s’éloignant le plus possible de la télécabine de Charamillon-Balme, circuit trop fréquenté.


    Au loin à l’est, les nimbus écarlates s’accrochaient à la Tête de Balme. A sa gauche, à l’ouest, la lumière, mordant à peine la crête des Grosailles frangée de glaciers, soulignait les cimes d’un mince réseau flamboyant.


    Dans moins de deux heures, la nuit éteindrait tout : il ne fallait pas traverser la frontière avant. Avec ses jumelles infrarouges, il y verrait comme en plein jour.


    Dans une demi-heure, passé le Col de Posettes, il attaquerait le parc Vieux, plateau de haute altitude, vers le nord-est, et doublerait la fenêtre de Belle Place à la tombée de la nuit : il passerait la frontière juste derrière le téléphérique de l’E.D.F. Les électriciens n’avaient pas pour habitude de vérifier en pleine nuit l’état des canaux d’alimentation souterrains qui circulaient jusqu’au glacier d’Argentière.


    Une fois en territoire suisse, il emprunterait la coulée étroite du Van. Si la combe n’était pas trop enneigée, il rejoindrait au Peuty le Col de la Forclaz. Le col franchi, la voie jusqu’au Mintset dans la vallée n’était plus qu’un jeu.


    Vingt fois, avec Bilou, ils avaient parcouru ces crêtes.


    Le Mintset serait son refuge, le temps de se fixer une conduite. Bilou, son ami, le compagnon de jadis dans la Marine, lui ouvrirait la porte sans poser de questions. Il lui servirait la soupe chaude qu’il avait sûrement déjà mitonnée près d’un bon feu.


    De plus en plus Martonne se félicitait d’avoir choisi des skis de fond chez le loueur du foyer d’Argentière. Hélas, le pauvre homme ne reverrait jamais son matériel.


    Il se hâtait autant que le permettait la poudreuse, l’entamant à grands coups de skis, longeant le torrent de Charamillon pour se faire invisible dans l’ombre de l’ubac.


    Un nuage déboucha à l’est et lâcha une giboulée.


    Avec la neige qui tombait, l’image de Dawn revint hanter le fugitif : elle dansait pour lui sous les flocons qui envahissaient les pontons du temple de Miyajima, sur les bords de la mer Intérieure. Dawn fredonnait ; et les soutras des bonzes résonnaient en contrepoint de sa mélodie.


    C’était au Japon, un an avant leur dernier voyage là-bas.
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    Péninsule d’Ise-Shima, Japon,


    8 octobre 2002, 18h.


     


     


    Directeur du petit laboratoire indépendant français Martocosme, Romain Martonne préparait une nouvelle molécule contre le cancer du poumon : le Néfédron. Il travaillait à sa découverte dans le secret le plus absolu, persuadé que les plus grands laboratoires ne manqueraient pas de lui tomber dessus dès qu’ils auraient vent de son invention : une bombe dans le monde pharmaceutique.


    Le congrès de pneumologie auquel il venait de participer à Tokyo avait été l’occasion d’établir des contacts, de jeter les bases de la diffusion du Néfédron.


    Par ce soir d’automne, Ise-Shima était le point d’orgue de ce voyage au Japon.


    C’était vraiment le bout du monde : l’auberge surplombait un promontoire qui étirait sa chape de verdure jusqu’à la mer dans un lacis d’anses et de criques. La température était douce pour la saison.


    Martonne, Dawn, et Stefano arrivèrent en fin de journée, juste après le coucher du soleil. Dans la chambre, les hôtesses tirèrent les shoji doors, ces portes coulissantes cloisonnées tendues de papier, pour qu’ils puissent apprécier les érables qui rehaussaient la sérénité du panorama de leurs taches sanglantes, les crêtes sauvages des collines chargées de pins. Deux ou trois fanaux se devinaient sur la côte entre les derniers bosquets.


    Dawn devait leur faire visiter le lendemain le village des amas, les femmes athlétiques qui plongent, seins nus, pour aller cueillir les huîtres perlières. Ils devaient être les seuls visiteurs de l’auberge, ou à peu près— un peintre s’était installé dans le jardin et brossait une aquarelle.


     


    Tandis que Stefano plaisantait en japonais avec l’hôtesse dan sa propre chambre, de l’autre côté de l’auberge, Martonne regarda Dawn se déshabiller. Dawn avait l’allure garçonne et un corps androgyne. Elle avait cet air de nulle part, de n’appartenir à personne et de ne rien attendre des autres – surtout pas des hommes. Martonne l’avait surprise un jour allongée sous sa voiture, couverte de cambouis, en train de la réparer. Tous ces traits de caractère l’avaient attiré. Voyant qu’il la regardait, elle avait éclaté de rire – un autre trait de son caractère.


    La dernière fois qu’ils s’étaient trouvés dans une auberge perdue au bord de l’eau, c’était l’hiver, sous la neige, au sanctuaire de Miyajima.


    Un an plus tôt.


    Ce soir, ils fêtaient le premier anniversaire de leur rencontre.


    Un an plus tôt, jour pour jour, à Tokyo, une pluie battante avait surpris Martonne dans Ginza au moment où il sortait de son hôtel. Un parapluie s’était tendu vers lui : celui de Dawn. Il venait étudier la culture de nouvelles plantes qui devaient entrer dans la composition de sa future molécule, Américaine, parlant couramment le japonais, Dawn accompagnait au Japon des chercheurs de Silicon Valley invités à un congrès de biologie moléculaire. Ils étaient descendus au même hôtel. Une autre séquence s’était enchaînée à celle du parapluie, dans un restaurant de tempura. Celle-ci avait été suivie de plusieurs visites : le grand Bouddha d’Asakusa, des randonnées dans les vieux quartiers de Tokyo. Puis Kyoto, Nara, Miyajima


    Dawn l’avait fait plonger dans le cœur du Japon.


    À la troisième excursion, Romain Martonne et Dawn étaient devenus amants. Au moment de retourner en Europe, Martonne n’avait pas supporté l’idée qu’ils allaient se séparer pour toujours. Il lui avait demandé de venir en France, d’être sa femme. Elle n’avait pas dit oui.


    Un mois plus tard, elle l’appelait de Los Angeles pour lui annoncer qu’elle était prête à le rejoindre. Martonne atteignit le bonheur rêvé. Par dessus tout, il désirait un enfant d’elle.


     


    Dawn s’étendit sur la natte et regarda autour d’elle d’un air songeur. La Péninsule d’Ise devait lui être familière. C’est elle qui les avait conduits jusqu’à cette auberge introuvable, et l’hôtesse l’avait reconnue et fêtée quand ils étaient arrivés.


    Ses yeux s’attardaient sur la pièce : peut-être y retrouvait-elle des moments vécus… Son regard rencontra celui de Martonne. Il s’assit près d’elle, l’enlaça, et se mit à contempler le paysage avec elle.


    « Tu m’as amené ici pour effacer des souvenirs ? Ou pour les raviver ? »


    Elle se contenta de sourire. Ils avaient suivi chacun leur chemin avant de se rencontrer, aucun des deux n’était dupe de ce que l’autre pouvait avoir vécu. Il faudrait encore du temps avant qu’ils se résolvent à se confesser mutuellement leurs secrets… s’ils s’y décidaient jamais. Mais à cet instant ils étaient seuls, dans un paysage béni des dieux. Elle se serra contre lui, pour effacer le temps, rendre éternel ce que ce moment privilégié avait d’éphémère.


     


     


    Quel hasard, pour Martonne, de retrouver Stefano  au Japon ! Ça faisait combien de temps qu’ils ne s’étaient pas vus ? Oggi avait engagé Stefano Gallo pour faire un reportage sur les matsuris, les fêtes populaires religieuses, très fréquentes en automne.


    Stefano.


    Cela se passait dix ans plus tôt, en Italie, dans l’Ile de Stromboli, où Martonne avait fui le stress de son travail. Il s’était retrouvé sur une plage sauvage, au fond d’une anse hérissée de blocs volcaniques. Un vent soutenu déchirait des lames blanches sur la mer. La baignade était dangereuse. Pourtant, des gosses plongeaient depuis les rochers.


    Tout à coup, un attroupement s’était formé. En s’approchant, Martonne avait vu, entre les jambes des adolescents, un corps inanimé sur le sable. C’était un jeune garçon. Il pouvait avoir dix ans. Les autres le regardaient, atterrés. C’étaient de pauvres gosses de l’île, impuissants, démunis. L’un d’eux pleurait à grosses larmes en insultant les autres.


    Avant que Martonne ait pu faire un geste, un homme avait fendu la foule. Criant aux adolescents de s’écarter, il s’était penché sur l’enfant. C’était un jeune homme blond à la carrure d’athlète. Tout dans son attitude respirait la détermination, la compétence. Son regard clair interrogea un instant les adolescents, leur demandant depuis combien de temps le noyé était là. Il posa son pouce sur le cou du garçon, secoua la tête : le cœur ne battait plus. Avec des gestes précis, il lui renversa la nuque en arrière, joignit ses paumes sur la poitrine inerte en inclinant le buste, et se mit à masser le cœur, ne s’arrêtant que pour coller ses lèvres à celles de l’enfant et lui insuffler de l’air. Les minutes semblaient ne pas devoir finir.


    Soudain, l’adolescent lâcha un faible gémissement : le cœur battait de nouveau. Bientôt, la poitrine du petit se souleva, il poussa un soupir et cracha de l’eau, entrouvrant les yeux sur un regard brouillé, pendant que ses copains explosaient en cris de joie.


    Ils se précipitèrent sur leur camarade, mais le sauveteur les arrêta d’une voix rude. Il tâta le pouls du garçon, parut satisfait, lui releva les jambes, et réclama quelque chose pour le couvrir. Les adolescents apportèrent un morceau de toile à voile dans lequel il enroula l’enfant.


    Caressant le front du gosse qui revenait à lui, il expliqua aux autres qu’il ne fallait pas le laisser bouger tant qu’il n’aurait pas récupéré.


    Le garçon qui pleurait quelques minutes plus tôt sortit de son portefeuille un billet qu’il tendit au sauveteur. Celui-ci le repoussa et s’éloigna.


    Sur le sable gisaient les lunettes de plongée oubliées par le jeune homme. Martonne voulut le rappeler pour les lui rendre, mais l’inconnu avait disparu.


    Ce sauveteur l’intriguait. Un instant, leurs regards s’étaient croisés. Sa figure de cabochard, son regard bleu profond un peu sauvage, qui contrastait avec son air à la fois détaché et attentif, restaient imprimés dans sa mémoire.


    Il n’eut pas longtemps à attendre pour le revoir.


    Le lendemain, il alla déjeuner au petit port, à la taverne en plein air, simple plancher bâti sur l’eau et protégé par un auvent, près de l’embarcadère. On y mangeait le poisson pêché par le patron, qui le faisait rôtir devant vous sur un gril.


    L’inconnu était là, en train de dévorer à belles dents une brochette de calamars.


    Sans rien dire, Martonne s’approcha de lui et déposa les lunettes sur la table. Le regard bleu pétilla, le jeune homme leva les yeux sur lui, éclata de rire. Martonne se mit à rire aussi.


    Ce fut le début d’une amitié.


    Sans prêter attention aux bateaux qui accostaient et appareillaient, indifférents au trafic bruyant des baigneurs et des promeneurs, ils restèrent attablés des heures à parler. Stefano était supposé reprendre le vaporetto pour rentrer sur le continent, mais repoussait l’instant. La conversation dura jusqu’à la chute du jour.


    Stefano n’était ni médecin ni infirmier, comme son intervention auprès du noyé aurait pu le laisser supposer. Il avait récemment fait le tour du monde en stop. Il avait photographié Mère Teresa trois jours avant sa mort. Il avait d’abord envisagé de devenir pilote de ligne, mais à l’examiner de près, le métier lui avait paru très routinier, et les contacts humains y étaient rares. Il était devenu photographe. La vie de reporter lui permettait de se confronter journellement avec le monde et les gens. Il s’était aventuré jusqu’ici parce qu’il avait décroché un contrat pour un livre de photos sur les volcans.


    En écoutant Stefano, Romain était envahi d’une bouffée d’air frais, il échappait au confinement où sa vie de chercheur le retenait prisonnier. Stefano lui offrait l’image du courage, de la liberté, de l’aventure et du risque dont il rêvait secrètement.


    Chez Romain Martonne, Stefano appréciait la sincérité, l’intelligence, l’audace d’entreprendre qui se cachait sous une carapace de modestie.


    Quand ils se quittèrent, un lien s’était noué. Ni le temps, ni la distance n’y feraient obstacle.


    Promesse tenu : jamais Martonne et Stefano ne s’étaient perdus de vue. Chaque rencontre était une « première fois ».


     


    À ce moment-là, au Japon, Stefano avait quelques jours de libres. Dawn avait insisté pour qu’il se joigne à eux dans l’escapade d’Ise.


     


    Dans la chambre de Stefano, tous trois dînèrent à la lueur des andon, ces lampes basses dont le parchemin filtre une lumière douce. Leurs rires arrosés de saké réveillèrent les échos des collines, sans troubler les lucioles qui flottaient dans la nuit.


     


     


    L’aquarelliste qui rôdait depuis l’après-midi dans le jardin eut tout son temps pour s’introduire dans la chambre de Martonne, et explorer les fichiers de son ordinateur.


    Il ne trouva rien concernant le cancer du poumon.


    «L’artiste» était logé dans la chambre voisine de Stefano. La nuit, il n’eut aucun mal à percer la cloison fragile qui le séparait de la chambre du photographe à l’aide d’un pinceau. Le carton céda à la première pression.


    Il ne le regretta pas : ce qu’il trouva dans la chambre de Stefano lui parut assez intéressant pour en rendre compte à celui qui l’avait chargé de la filature du trio.
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    Montauban,


    4 février 2003, cimetière du Fau.


     


     


    Le temps était gris. La pluie n’était pas loin. Un nuage accroché aux arbres des vergers alentour annonçait l’ondée. Martonne continua à gravir la colline. Les premières gouttes commencèrent à tomber quand le biologiste franchit la vieille grille.


     


    Comme il le faisait deux fois par semaine, Martonne venait renouveler le bouquet de roses au pied de la stèle. Toujours des roses corail – celles qu’elle préférait.


    Sur une simple dalle étaient inscrites ces quatre lettres:


     


    DAWN


    Dawn, cela voulait dire Aurore.


     


    Deux mois plus tôt, la Mégane de Dawn Mayfield avait manqué un virage sur la route vertigineuse qui domine les gorges du Lot à hauteur de la chapelle Notre-Dame de Velles, au-delà de Cahors. Elle avait effectué un vol plané avant de percuter la surface du torrent.


    Il semblait que le destin avait voulu arracher à Martonne jusqu’au moindre souvenir de sa bien-aimée : la rivière en crue charria dans son courant la plus grand partie des restes du véhicule pulvérisé et de sa conductrice. On avait recueilli quelques fragments calcinés du corps – la main portant son alliance – une chaussure à moitié consumée, et le collier de turquoises que Romain avait offert à Dawn pour leurs fiançailles. On l’avait retrouvé à plus de deux cents mètres du lieu de l’explosion. Les pierres étaient noyées dans un amas informe de platine. Martonne avait fait sceller le bijou dans la tombe.


    Qu’allait faire Dawn dans la région de Cahors, si loin de Montauban ? Elle avait laissé un message sur le répondeur de Martonne avant de partir. Elle l’avertissait qu’elle partait et qu’elle prenait la voiture. Le message n’avait rien d’extraordinaire en soi, mais d’habitude Dawn ne prenait pas la peine de prévenir son mari qu’elle sortait. Le ton de la voix était grave. Le laconisme ne faisait qu’ajouter au mystère. Martonne avait repassé inlassablement le message, cherchant en vain à y déceler un sens caché.


    Une personne avait vu Dawn avant l’accident : le pompiste de la station d’essence à la sortie de Caussade, où Dawn avait fait le plein.


    Martonne avait fait ériger la stèle à la mémoire de la jeune femme en dehors de la ville, dans le cimetière du hameau de Fau, qui domine une campagne paisible, loin du tumulte de Montauban.


    Un élan de tendresse désespéré l’envahit. Il jeta le vieux bouquet qui n’était pas encore flétri, et se pencha pour poser le nouveau sur la dalle.


    Qu’elles étaient loin, l’équipée dans la péninsule d’Ise, la soirée à l’auberge japonaise du bout du monde !


    Pourquoi la femme qu’il aimait l’avait-elle abandonné au moment où le Néfédron était sur le point d’aboutir ? Elle qui suivait pas à pas toutes les étapes de sa recherche, elle qui, à chaque progrès, l’étreignait, les yeux brillants.


    Et Stefano ? Le photographe avait envoyé un télégramme pour l’enterrement, c’était tout. Depuis, silence radio.


    Seule sa présence aurait pu apporter à Martonne un peu de réconfort. Dans les moments difficiles, il savait adopter une attitude discrète et bienveillante.


    Pas cette fois. Pourquoi ?


    Martonne chassa la pointe d’amertume que le silence de son ami suscitait en lui.


    Désemparé, il redescendit la colline.


     


    Il était à fond de cale : après cinq ans d’efforts, il atteignait enfin la quatrième phase du développement du Néfédron, la plus délicate. Les « stats » des recherches sur les animaux étaient satisfaisantes. On pouvait maintenant commencer les tests de la molécule sur des patients, versus placebo, puis versus le traitement de référence pratiqué actuellement sur le marché de la pharmacie : l’efficacité de sa molécule l’emporterait haut la main sur celle du médicament prescrit jusqu’à présent. Il était sûr de pulvériser les effets secondaires de ce dernier. Les siens seraient pratiquement nuls !


    Mais l’argent frais manquait… Il lui en fallait immédiatement.


    Certes, il pensait pouvoir obtenir très vite l’agrément du CCPPRB— le Comité consultatif pour la protection des personnes se prêtant à la recherche biomédicale. Mais engager des volontaires pour les tests, cela signifiait les payer.


    Dans six mois, avant que l’Agence française de sécurité sanitaire des produits de santé lui accorde son autorisation de mise sur le marché, il devrait opérer la conversion du traitement par piqûres en gélule, et conditionner cette gélule renfermant le principe actif dans sa forme galénique. Pour une promotion retentissante, il voulait que cette gélule ait une forme hors du commun.


     


    Entre temps, il avait fait l’objet d’une étrange démarche.


    Le marquis de Lambasc l’avait fait inviter à un rallye où l’on dégustait un nouveau cru à Pauillac. Le prenant à part, Lambasc lui avait vanté les mérites d’une fusion de son laboratoire avec une major pharmaceutique. L’opération lui permettrait de mener à terme le développement de sa nouvelle molécule.


    Martonne avait bondi.


    « Comment savez-vous que je développe une nouvelle molécule? »


    Même La Maule, son actionnaire, qui les avait présentés, ignorait sa recherche.


    Le marquis avait souri sans se démonter.


    « Vous savez, mon cher, ces géants planétaires ont toujours une oreille qui traîne !


    — Quel géant ? »  s’enquit Martonne en sondant son interlocuteur du regard.


    Le marquis posa une main aristocratique sur l’avant-bras du biologiste.


    «  Mon cher… si je le savais, vous ne vous attendriez tout de même pas à ce que je vous le dise ! »


    Et il avait développé les avantages d’une telle fusion.


    Un groupe mondial de pharmacie les avait donc repérés, lui et sa molécule… Le secret avait-il transpiré à travers le département réservé de Martocosme?


    Il y avait donc un traître.


     


     


    Romain Martonne retournait ces pensées dans sa tête, ce matin-là en quittant son appartement qui s’ouvrait par une longue terrasse sur le quai de Villebourbon, au premier étage d’une de ces vieilles demeures mystérieuses du dix-huitième siècle qui s’étirent le long du Tarn. Il avait demandé à la banque un rendez-vous de bonne heure, avant d’aller au labo. Il préféra s’y rendre à pied.


    À cette heure, sur l’autre rive, Montauban, la plus rose des « trois villes roses » du Languedoc, avec Albi et Toulouse, était encore noyée dans la brume.


    Avant, il aimait ce trajet : traverser le Pont-Vieux, six pas dans les nuages au-dessus d’une rivière dont les crues justifiaient la formidable hauteur des arches, et dont le soleil laissait à peine deviner, à l’heure présente, la surface oxydée de bronze à travers des fulgurances irisées.


    Sur le Pont-Vieux, d’autres spectres, dans un halo, se hâtaient le long de la rambarde.


    La main de Martonne se crispa sur le fer forgé. Dawn…


     


    À la sortie du pont, les bâtiments carrés du musée Ingres commençaient à se dégager de la brume.


    Martonne cheminait dans la fièvre : le dossier du nouvel emprunt de Martocosme était depuis dix jours entre les mains du conseil de direction de la banque Mestrel. Edmée Pariscat, la fondée de pouvoir, traitait ses opérations haut de bilan et ses renouvellements d’emprunts. Les relations entre Martonne et Mme Pariscat s’étaient déroulées jusqu’ici dans un climat de confiance, la plupart du temps avec Jacquemoire, son directeur financier. Mais ce matin, Martonne voulait y aller lui-même : le crédit supplémentaire qu’il avait demandé était une question de vie ou de mort pour le Néfédron.


    Il traversa la Place Victor Hugo, s’engagea dans la rue Princesse.


    Il ne passait jamais devant le tribunal d’instance sans sentir son estomac se nouer. La citation du juge d’instruction Fock restait un cuisant souvenir. Lors du lancement sur le marché européen de son antiulcéreux, le Médélian, Fock l’avait accusé d’avoir anticipé frauduleusement la chute du brevet de l’Androc, médicament similaire de la firme Lynoch... Le juge l’avait convoqué puis cuisiné pendant trois heures, cherchant à le piéger. Malheur à qui tombait sous sa patte. Fock s’affichait comme un adepte de ce qu’il appelait la justice populaire. Il était trop heureux de pouvoir épingler un patron et de le tenir à sa merci.


    En vain, puisqu’il n’y avait rien à trouver. Par le plus grand des « hasards », la meute des journalistes était à l’affût ce jour-là et s’était ruée sur Martonne. L’affaire avait été reprise dans la presse – et embellie. La télé régionale en avait fait ses choux gras. Le P.D.G. avait été harcelé pendant des semaines.


    Martonne déboucha sur la Place Nationale, dite Royale, la vieille place rouge en arcades. À la terrasse du Café des Brasseurs, les clients guettaient le soleil. La banque Mestrel se dressait au coin de la rue Elie.


    Angeline, la réceptionniste, secoua la tête tandis que ses pendants d’oreilles en forme de croissants, pas du tout dans le ton de la banque, lui frôlaient les épaules.


    « Madame Pariscat est absente, dit-elle.


    — J’ai rendez-vous ! »


    La réceptionniste eut l’air de plus en plus gêné.


    « Oui… On vous attend, monsieur.


    — Qui ? »


    Elle se détourna sans répondre, lui faisant signe de la suivre.


     


     


    L’agencement du bureau de Madame Pariscat avait été modifié, il y régnait une odeur insolite de musc. Une femme maigre, cheveux courts poivre et sel, regard dur souligné par le trait de crayon du sourcil, tailleur noir, bas noirs, lui tendit une main sèche. Elle inclinait légèrement le visage, en une attitude qui se voulait aimable.


    « Maud Le Treckel... Je remplace Madame Pariscat. »


    Voyant sa surprise, elle crut bon d’ajouter, tout en lui faisant signe de s’asseoir :


    « Vous devez nous excuser : nous n’avons pas encore eu le temps d’informer l’ensemble de notre clientèle.


    — Qu’est-ce qui se passe ?


    — La banque vient d’être rachetée… les négociations étaient en cours depuis un certain temps.


    — Première nouvelle. »


    Elle chassa une mèche d’un mouvement de tête, avec un sourire détaché.


    « Nous sommes désolés, monsieur. Mais, vous comprenez, le rachat est encore confidentiel. J’appartiens à la nouvelle équipe qu’on a fait venir d’urgence de Paris. »


    Elle posa ses mains aux ongles laqués violet sur un dossier préparé devant elle. La chaîne d’esclave qui emprisonnait son poignet tinta. Le sourire se fit glacial.


    « Ce qui ne m’empêche pas de m’être penchée sur votre dossier.


    — Je vous en remercie, madame. Vu l’importance de l’affaire, j’ai tenu à venir moi-même recueillir la réponse. »


    Elle sortit une note du dossier.


    « En effet, vous nous signalez que vous souhaitez augmenter votre ratio d’endettement de cinquante millions d’euros. »


    Elle tapota le capuchon de son Mont-Blanc sur le verre fumé du bureau.


    « Cinquante millions, répéta-t-elle les yeux fixés sur les documents…. Actuellement, votre croissance interne n’est pas vraiment significative…


    — Le développement de la phase quatre de ma nouvelle molécule, le Néfédron, commande la mobilisation de l’essentiel des forces vives de mon entreprise…


    — Dans votre dossier, aucun élément ne me laisse entendre que votre croissance interne soit significative », répéta-t-elle.


    « Significative. » Mme Le Treckel tenait à la formule. Elle planta un regard dénué de toute expression dans celui du biologiste.


    « Êtes-vous sûr, monsieur, que votre projet soit viable ? »


    Il la regarda, suffoqué.


    « Si je n’y croyais pas, Madame, je n’y consacrerais pas ma vie et mes moyens. »


    Elle hocha la tête.


    « Bien sûr, bien sûr… »


    Elle croisa délicatement les doigts. Il fixait d’un œil stupide ces ongles vernis, acérés.


    « Nous avons à redéfinir les grands axes de la banque Mestrel, cher monsieur. »


    Les ongles volèrent, et vinrent effleurer son front où s’inscrivit une ride. Ses yeux étincelèrent. Elle se leva, tout en restant derrière son bureau.


    « À la lecture de la présentation de votre projet, nous ne pouvons rien faire pour vous.


    — Vous me refusez le renouvellement de l’emprunt ? »


    Elle hocha la tête.


    « Mais madame Pariscat m’avait laissé entendre…


    — Nous ne pouvons pas mettre en péril l’argent de nos clients.


    — Je veux voir monsieur Mestrel.


    — Monsieur Mestrel ne dirige plus la banque. Il s’est retiré.


    — Qui le remplace ?


    — Monsieur Pasquin. »


    Elle se tourna vers la porte pour le reconduire, et sourit.


    « Rien ne vous empêche de le voir, bien sûr. Mais nous avons des ordres. »


    Le ton était définitif. Comme le geste de la main qu’elle lui tendait.


    « Des ordres ? De qui ?


    — De la banque repreneuse.


    — Quelle banque a racheté Mestrel ?


    — La Banque Burghart, de Stuttgart. »


     


     


    Stuttgart. Allemagne. Dans le hall, Martonne ne reconnaissait personne. « Des gens de Paris ». Angeline lui jeta un regard compatissant.


    Dauphin, son assistant, l’attendait au coin de la rue Princesse, tignasse blonde coupée en brosse. Ses yeux transparents pétillaient.


    « J’ai une surprise », avait-il dit. Surprise de taille, plutôt voyante : Dauphin, radieux, était au volant d’une Hispano-Suiza décapotable de couleur crème. Les chapeaux des roues étincelaient comme le bouclier d’Athena, le bouchon de radiateur surmonté d’une cigogne défiait l’austérité de cette rue. Rien de plus discordant, après ce qu’il venait d’entendre, que la démonstration de Dauphin, et sa folie des vieilles voitures.


    « Qu’en pensez-vous, patron ? »


    Comme un chauffeur stylé, le jeune homme vint lui ouvrir la portière.


    « J’ai fait une affaire d’or ! s’exclama-t-il.


    — Pas moi. »


    Dauphin n’entendait pas.


    Le biologiste se laissa tomber sur le siège en cuir naturel tandis que Dauphin lançait le bolide dans la rue Malcousinat, sous les regards curieux d’un pensionnat de jeunes filles.


    « C’est un modèle rare, hurla Dauphin dans le ronron du moteur, la J12, douze cylindres en V, 54 CV, double carburateur, cervo-freinage, elle monte à plus de cent soixante à l’heure ! Elle a été présentée au salon de Paris de 1931 sur une feuille géante de papier blanc, pour montrer qu’elle ne perdait ni huile ni eau! »


    Dauphin s’engagea sur le Pont Vieux.


    « Et je l’ai eue pour une bouchée de pain !! »


    Il jeta à Martonne un regard en biais.


    « Ah, j’oubliais ! Vous avez un courrier – précieux, paraît-il ! »


    Il tira de la boîte à gants un paquet oblong et le lui tendit.


    Le colis contenait un éventail japonais à manche d’ébène, probablement peint au dix-neuvième siècle par un des maîtres de l’ukiyoe, l’estampe japonaise, un de ces instruments précieux dont les samouraïs aimaient à s’éventer pendant les matchs de sumo ou les scéances de kabuki.


    Un mot manuscrit y était joint.


    Cher Monsieur,


    Souvent l’une des parties concernées répugne à un mariage parce qu’elle ne soupçonne pas les bienfaits qu’elle pourra en retirer.


    Vous restez sourd à mes émissaires.


    J’admire votre énergie d’étalon qui se cabre. Elle ne me donne que plus envie de hâter nos noces.


    C’est moi, bien sûr, qui ai fait racheter la banque Mestrel par Burghart : il y a des moments où il faut arracher malgré lui le coursier téméraire à l’ouragan. Je me réfère là aux éléments de votre dossier que j’ai étudié de près. Vous n’avez évidemment pas la surface financière qu’exige votre objectif. Ma collaboration, ma puissance vous ouvriront des voies dans lesquelles, sinon, vous vous enliserez.


    Vous me bénirez un jour.


    Réfléchissez, et retrouvons-nous prochainement autour d’un verre de champagne, voulez-vous ?


     


    Votre futur partenaire


    Il n’y avait pas de signature. Seulement une minuscule tache rouge : on aurait dit du sang.


    Dans sa tête Martonne passa en revue les principales majors pharmaceutiques.


    Seul un géant de carrure planétaire pouvait se payer la banque Mestrel – uniquement pour lui couper l’herbe sous les pieds, à lui, Romain Martonne.


    Examen stérile : toutes les firmes étaient susceptibles de vouloir s’approprier le Néfédron.


    Le mastodonte se contentait de projeter son ombre sur lui. L’éventail…une allusion évidente au congrès de Tokyo. Le mogul s’y trouvait donc. Il l’avait repéré. Fait suivre, peut-être…


    « Arrêtez-vous, dit brusquement Martonne à Dauphin.


    —  Ici ? »


    Ils étaient au milieu du pont.


    Dauphin se rabattit en catastrophe sur la droite et vint frôler le trottoir, sauvant in extremis la peinture blanche de ses pneus.


    « Comment est arrivée ce colis ?


    — Par FédEx.


    — Comment savez-vous que c’était précieux ?


    — Quelqu’un a téléphoné pour prévenir.


    — Qui ?


    — Quelqu’un de la poste, je suppose… À vrai dire, je n’en sais rien… »


    Dauphin semblait troublé.


    Martonne dévisagea son jeune collaborateur, et finit par dire :


    « Dauphin!…. qui vous a proposé cette voiture ?


    — Le garage Macet…. ils venaient de la recevoir….


    — D’Allemagne ? »


    Dauphin se décomposait à vue d’œil.


    « Possible.


    — Dauphin, regardez-moi.


    — Oui, patron. »


    Martonne se tut un instant avant de poser la question qui le taraudait.


    « C’est vous qui avez répété que nous développions une nouvelle molécule ? »


    Dauphin le considéra, stupéfait.


    « Patron… Comment pouvez-vous croire… »


    Sa sincérité ne pouvait être mise en doute. Martonne enchaîna :


    « On vous a fait des propositions ? »


    Une ombre envahit les yeux d’habitude limpides du jeune homme. Il ne répondit pas tout de suite. Ses lèvres tremblaient un peu. Il ne quittait pas son patron du regard


    « … Je ne voulais pas vous en parler.


    — Qui ?


    — Quelqu’un au téléphone… Qui ne voulait pas se nommer.


    — Un Français ?


    — Non. Il avait un léger accent.


    — Germanique ?


    — Ma foi… »


    Dauphin avait l’air perplexe.


    «  Qu’est-ce qu’il vous a dit ?


    — Il me contactait au nom d’un très gros laboratoire.


    — Lequel ?


    — Il ne m’a pas précisé de nom. »


    Martonne prit un ton cinglant pour répliquer :


    « Des propositions intéressantes, j’imagine ? »


    Le silence de Dauphin fut éloquent.


    « Mon petit Dauphin, vous auriez tort de refuser ! »


    Dauphin baissa la tête. Pendant un long moment, il ne dit mot. Sa poitrine se soulevait à un rythme précipité. Enfin, il confessa :


    «  Je ne voulais pas vous en parler… Vous avez assez de soucis comme ça… Ils m’ont promis un très bon poste… et trois fois mon salaire.


    — Bravo ! »


    Dauphin fit volte-face vers Martonne et cracha :


    « Vous êtes cinglé, patron !… Avec toutes les casseroles que vous avez au cul, jamais vous ne tiendrez le coup ! »


    Martonne ricana.


    « Alors, imbécile qu’est-ce que vous attendez pour passer chez eux ?


    — Je ne veux pas.


    — Vous êtes sûr, Dauphin ?


    — D’ailleurs, je vais rendre cette voiture !


    — N’en faites rien.


    — Ne me charriez pas, patron. Ma vie, c’est ici, avec vous. »


    Il releva les yeux, esquissant un sourire.


    « Je le fais par intérêt : peut-être un jour, vous ferez mieux qu’eux tous. Je… je crois en vous, patron ! »


    Un camion corna dans leur dos. Dauphin se détourna et embraya.


     


    Sous le Pont-Vieux se ruaient les eaux tumultueuses du Tarn au fond du gouffre.


    Martonne fut saisi de vertige. Il vit surgir la cohorte de ses fournisseurs impayés, ses collaborateurs qui l’assaillaient réclamant leur salaire. D’abord, ils le toisaient, déçus. Puis ils se précipitaient sur lui, l’écrasant de leur fureur et de leur mépris.


    Il déglutit, chassant la vision avec effort.


    Malgré la déclaration de Dauphin, il était seul, atrocement seul face à un ennemi colossal et ténébreux qui guettait l’instant propice pour faire de lui son jouet.
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    Saint Pétersbourg,


    20 mai 2003.


     


     


    Martonne fixait d’un œil morne la magnificence de l’opéra Mariinski de Saint Petersbourg, ses frises d’or, les milliers de girandoles soulignant les courbes des loges jusqu’au sommet de la voûte, les lustres géants, explosions de cristal dans un espace d’azur.


    On donnait ce soir-là un ballet, La Fontaine de Baktchizaraï. Le conte débutait dans des palais couverts de neige parmi la noblesse russe de la Grande Catherine, et se poursuivait dans une steppe torride au sein d’une tribu caucasienne où les danseurs déployaient des prouesses acrobatiques.


    Tout cela laissait Martonne parfaitement indifférent. Le symposium de Saint Petersbourg allait se terminer le lendemain et Martonne se demandait pourquoi Flémant l’avait amené ici.


    Aucun contact ne s’était présenté.


    Après la fin de non-recevoir de la banque Mestrel, Martonne, impuissant, voyait son labo-ratoire sombrer. Le développement du Néfédron était condamné à l’échec.


    Le patron de Martocosme avait tenté en vain d’obtenir des crédits auprès d’autres banques. Il lui restait de quoi payer la prochaine mensualité de ses chercheurs et de son personnel. Et c’était tout. Les recettes des médicaments de la firme déjà sur le marché étaient englouties dans les autres échéances.


    De quoi faire triompher le mogul qui le prenait à la gorge et qu’il avait vainement tenté d’identifier.


    Où trouver une issue ? Il devrait fermer la boîte.


    Martonne s’était ouvert de ses inquiétudes à son ami et protecteur François Flémant, P.D.G. des laboratoires Cambril.


    Pendant la guerre d’Algérie, un fellagha s’était introduit un soir dans le poste où Flémant et ses camarades, en faction dans les Aurès, s’étaient assoupis passablement ivres. L’homme avait fait rouler doucement une grenade jusqu’au brasero. Le voisin de Flémant avait été déchiqueté, et lui-même avait eu la jambe arrachée. Il en gardait un air perpétuellement penché. Une couronne de boucles grises ceignait son crâne chauve. Dans son visage allongé aux lèvres boudeuses ressortaient de gros yeux bruns qui semblaient constamment en butte à quelque difficulté. Ces dehors chagrins masquaient une grande bienveillance. Flémant usait de sa canne avec désinvolture, seul un léger fléchissement de sa démarche trahissant la présence d’une jambe artificielle. Il en imposait par sa stature, par la noblesse de son allure de militaire qui cache sa blessure. On l’avait surnommé « le colonel ».


    Le P.D.G. des laboratoires Cambril avait fait inviter d’office Martonne au symposium des médecines douces organisé par le professeur Dombrowitch et l’avait entraîné avec lui à Saint Petersbourg.


    A l’entracte, Flémant l’entraîna par le bras jusqu’au foyer .


    « Martonne, pourquoi ne parlez-vous pas ? »


    Martonne ne répondit rien. Autour d’eux, la bourgeoisie de Saint Petersbourg et les touristes occidentaux se précipitaient sur la vodka et les zakouski


    « Vous savez que chez Cambril nous vous aimons bien, mon cher, poursuivit Flémant. »


    Le P.D.G. de Cambril usait avec lui d’une familiarité paternelle, justifiée par la position de son cadet dont le laboratoire s’est ouvert assez récemment. Il lui avait rendu des services.


    Devant le silence obstiné de son collègue, Flémant se pencha vers le buffet et y prit un gobelet de vodka qu’il lui tendit.


    « Vous pouvez tout me dire, vous savez. »


    Martonne finit par se décider :


    « Je ne sortirai pas ma molécule, lâcha-t-il.


    — Et pourquoi ?


    — Il me manque vingt-cinq millions de dollars.


    — Il y a des tas de laboratoires qui ne demanderaient qu’à fusionner avec vous et qui vous avanceraient l’argent.


    — Je ne veux pas fusionner. »


    Flémant sourit.


    « Moi non plus je ne veux pas fusionner. »


    Martonne lut dans le regard de Flémant.


    « … Ah, parce que vous aussi ? »


    Flémant se contenta de hocher la tête.


    « Je suis décidé à mourir célibataire. Je ne suis qu’à la sixième place en Europe, mais… »


    L’ancien officier leva son godet vers lui avec une moue.


    « Mon verre est petit, mais je bois dans mon verre. »


    Martonne ne but pas le sien, et le reposa sur le buffet.


    «  Je ne partagerai ma molécule avec personne, dit-il. C’est moi qui l’ai créée, j’en veux les bénéfices, tous les bénéfices.


    — Et si vous êtes obligé de renoncer ? »


    Martonne jeta un regard éperdu sur la foule joyeuse.


    « Flémant…. Je suis au bord de la faillite. La ruine. Tous mes collaborateurs à la rue.


    — Vous avez d’autres molécules sur le marché.


    — Oui, le Phyganol, et plusieurs autres.


    — Alors, vous avez des rentrées.


    — Pour boucher les trous, c’est tout. A l’heure qu’il est, notre survie est suspendue à la sortie du Néfédron. C’est notre seul crédit auprès des fournisseurs. Si le Néfédron ne sort pas….


    — S’il ne sort pas… ?


    — Je n’ai plus qu’à mettre la clé sous la porte. »


    La sonnerie retentissait. Sans répondre, Flémant le poussa d’une main ferme vers les fauteuils d’or-chestre.


    Le rideau se leva sur une scène obscure. Sous le feu des torches, un cercle lumineux incendia le visage d’une sorcière, son regard noir, sa gestuelle lourde d’insinuations.


    Fixant Martonne, la femme semblait proférer un avertissement.


     


    Saint-Petersbourg,


    le même soir, 23h30.


     


     


    La bruine s’étirait sur le Kanal Griboyedova – cher à Dostoïevski. Luisant dans la nuit, les cariatides, les balustres des maisons patriciennes font de cette partie de la ville une réplique de Florence. Au loin, une écharpe de brume caressait le dôme ventru de la cathédrale de Kazan.


    Fuyant l’hôtel Europeyskaya où un dîner était offert aux congressistes par l’Académie des Sciences, le « colonel » Flémant soupait avec Martonne au Kavkazsky, un vieux restaurant caucasien de la perspective Nevsky. À la fin du repas, Flémant s’était isolé un moment pour donner un coup de fil sur son mobile.


    « Dépêchons-nous », s’était-il contenté de laisser tomber en revenant.


    François Flémant était maintenant posté au bord du canal, le corps un peu rejeté en arrière, l’œil grave d’un chef d’état-major analysant le champ des opérations.


    Martonne s’étonnait de voir le « colonel » afficher un tel air hautain : le quai était désert. Il se demandait même comment Flémant comptait trouver un taxi dans ce coin perdu.


    Les phares d’une voiture percèrent la brume de plus en plus épaisse. Flémant leva sa canne. La voiture s’arrêta. Ici, n’importe qui pratiquait le stop.


    Le chauffeur était un beau jeune homme à la crinière brune et aux yeux gris. Il eut un sourire aimable et leur fit signe de monter. Le colonel échangea deux phrases en russe avec le conducteur.


    Ils traversèrent un labyrinthe de canaux, et le jeune chauffeur les déposa sur un quai désolé, quelque part au bord d’un autre canal – Martonne crut reconnaître la Fontanka. Flémant tendit une liasse de roubles au Russe qui la repoussa en riant.


     


    À travers le brouillard maintenant très dense, Martonne eut à peine le temps d’apercevoir une gigantesque façade nue où la lumière perçait çà et là. Une chapelle ? Un hôpital ? Une prison?


    L’instant d’après leurs pas résonnaient sur le sol d’une chapelle. Désaffectée. Sous les arches de pierre poreuse, des chandeliers en fer forgé dégoulinant de cire éclairaient la scène. Parfois l’inscription d’une pierre tombale interrompait le dessin des dalles couleur de jade, et, dans les cintres aux ors ternis, des saints de mosaïque fixaient le cénacle de leurs yeux naïfs et sévères.


    Dans un nuage de fumée, une assistance distinguée, qui semblait se retrouver là sur un mot d’ordre, était attablée par groupes devant des boissons fortes. Beaucoup d’hommes, quelques femmes dont les paillettes et leur attitude familière avec leurs partenaires rendaient provocantes. Les rires jaillissaient, étouffés ou insolents. Les femmes murmuraient de cette voix de gorge que le russe rend harmonieuse, laissant courir leurs doigts sur la nuque ou les épaules de leurs compagnons, les hommes étiraient leurs jambes ou se vautraient contre le bord des tables.


    Une odeur d’encens corsait ce mélange de beuverie et de recueillement mystique. Car même si ces gens riaient et plaisantaient, on n’entendait que des chuchotements.


     


    « Ici, vous êtes dans la vraie Russie, monsieur, pas dans l’horrible digest de la culture dont on vous abreuve à votre symposium de l’Europeyskaya. »


    Uwe Schwan lui faisait irrésistiblement penser à Orson Welles, le Welles de la Dame de Shanghai.


    Le mufle de fauve, le regard incisif et moqueur enfoncé sous une arcade sourcilière aussi ténébreuse qu’une catacombe, mirent Martonne mal à l’aise. Schwan l’observait avec insistance, pour le jauger sans doute, soufflant la fumée de son cigare pour s’envelopper d’un écran de brouillard. Une femme sculpturale, aux cheveux blond naturel, lui caressait doucement le poignet. Muette, elle dévisageait Martonne de ses prunelles violettes. Louise Hartwigsen – que son mari appelait meine Lulu comme Wedekind dans son opéra – s’était rendue populaire comme actrice en Allemagne grâce à une série télévisée où elle incarnait une écologiste. Elle sauvait de la sécheresse les habitants d’un village chilien en installant dans la montagne des filets qui capturaient les gouttelettes de brume.


    Bien qu’il n’eût que trente-deux ans, Uwe Schwan dirigeait, outre son complexe agrochimique, un holding de quatre autres firmes, dans les télécommunications, l’ingénierie, la construction mécanique, les tubes.


    « Puisque vous voulez rester indépendant, monsieur, je ne vois pas très bien ce que je pourrais vous apporter. »


    Tout en parlant de sa voix ironique et rauque, où l’accent allemand se détectait à peine, il ne le quittait pas des yeux. Il prenait alternativement une gorgée de bière et une de vodka.


    Comme Martonne ne répondait pas, Schwan poursuivit :


    « Si l’on veut quelque chose de quelqu’un, il va de soi qu’on doit lui apporter autre chose en compensation. Si je vous finance, que m’offrez-vous en échange ?


    — Je vous rembourserai à la sortie du médicament, avec les intérêts. »


    Schwan rit.


    « Je ne veux pas être remboursé, monsieur, ça n’a pas de sens pour moi. Je veux ce que vous ne voulez pas : participer à votre aventure. Que diriez-vous de m’ouvrir trente pour cent de votre capital ? »


    Martonne eut un haut-le-corps. Il lança à Flémant, un regard oblique qui signifiait : « Dans quel guêpier m’avez-vous fourré ? »  Le colonel ne broncha pas. Martonne scruta Schwan longuement, essayant de déceler où il voulait en venir. Il riposta :


    « Qui me dit que vous ne vendrez pas votre participation à un concurrent ? »


    Schwan jeta un coup d’œil à Flémant avant de répondre. Les prunelles violettes de Louise allaient de l’un à l’autre, cherchant à capter le sens de cette discussion dans une langue qu’elle ne comprenait pas.


    « Monsieur Martonne, reprit Uwe, très peu de banques (il insista sur le très peu) vous ouvriront leur porte dans votre situation. »


    Il rit silencieusement en laissant glisser sa main sur la soie blanche et or qui moulait la cuisse de Lulu.


    L’image du visage de Dawn submergea brusquement Martonne. Il eut du mal à reprendre son souffle. La main de Schwan avait déjà quitté la robe de Louise.


    « Monsieur Martonne : si je tente avec vous l’aventure de votre production, j’aurai beaucoup plus intérêt à conserver ma participation qu’à la vendre à un groupe dont je ne tirerai qu’un faible profit immédiat… »


    Martonne joua le tout pour le tout.


    « Si c’est l’aventure qui vous intéresse, mon-sieur, vous avez raison, c’est une aventure, mais une aventure qui ne comporte que des risques! » rétorqua Martonne en fixant Schwan dans les yeux.


    Flémant réprima un sursaut, et jeta à son protégé un bref coup d’œil désapprobateur.


    Mais Martonne avait gagné : Schwan rit, poussa devant le biologiste son verre de vodka et, levant le sien, l’invita à trinquer avec lui.


    « Voilà qui me plaît, monsieur Martonne ! Il ne vous manque plus que d’être introduit dans une banque... »


    Il leva son verre, incitant le patron de Martocosme à en faire autant.


    « Une banque de prestige et de notoriété. »


    Il pointa l’index.


    « … Mais je veux être tenu au courant du développement de la molécule, phase par phase. »


    Il planta dans les yeux de son interlocuteur un regard tranchant comme une lame.

  


  
    5


    Rotterdam,


    14 juin 2003


     


     


    L’acte d’emprunt fut dressé vingt-cinq jours plus tard avec la Banque NSB (Neckbeller, Schwindlehaas & Brennen), de Rotterdam, auprès de qui Martonne fut introduit par Uwe Schwan.


     


    Les cinq gouverneurs du directoire reçurent Martonne dans la grande salle du conseil lambrissée d’acajou dominée par les portraits des gouverneurs Neckbeller. De père en fils, ceux-ci avaient forgé à cet établissement une réputation de solidité et d’honnêteté pointilleuse.


    Accompagné de Jacquemoire, son directeur financier, Martonne scrutait avec une certaine anxiété le visage de ses interlocuteurs, cherchant à percer leurs intentions.


    Sous le portrait de son aïeul attribué à un élève de Rubens, campé dans une cathèdre où il prétendait que s’était assis Guillaume le Taciturne – prince auteur de la célèbre maxime : Il n’est pas nécessaire d’espérer pour entreprendre –, Elie Neckbeller, directeur général, présidait. C’était un homme d’une cinquantaine d’années, très noir de poil, dont la peau bleuissait sous un rasage soigné. Crispant sa mâchoire carrée où la bouche semblait avoir été fendue d’un coup de couteau, il braquait sur Martonne un regard d’acier.


    Gerd Schwindlehaas, qui était déjà l’associé du père d’Elie, glissait sous ses paupières baissées de brefs coups d’œil vers le P.D.G. français en torturant des lorgnons entre ses doigts desséchés. Sa longue figure et son menton en galoche respiraient l’onction d’un pasteur. Il paraissait avoir passé sa vie à vendre des bibles.


    Ruper Brennen, le chargé d’affaires d’entre-prises, bébé de cinquante ans aux bouclettes blondes, bouche en cœur vermeille, costume de lin fripé, pétrissait un téléphone mobile sur lequel il paraissait tout le temps prêt à bondir. Il détaillait Martonne de ses yeux bleu faïence.


    Salomon Loos, spécialiste du secteur pharmaceutique de N.S.B., mesurait presque deux mètres. Carrure d’athlète, toison dorée : une incarnation du Siegfried de Wagner ; son œil d’aigle toisait le Français avec une attention qui faisait virer son teint à l’écarlate.


    Yedidya Hoogewedde, le directeur financier, passait nerveusement sa main dans sa tignasse noire en bataille. Son nez s’allongeait quand il lançait un chiffre à l’adresse de Martonne, lui assénant à chaque fois un coup d’œil assassin derrière de petites lunettes carrées.


    En dépit de ses efforts, les cinq regards braqués sur lui demeuraient indéchiffrables pour le savant français. Il surveillait Jacquemoire, convaincu qu’il courait à la catastrophe.


    Yedidya Hoogewedde s’éclaircit la gorge. Après un regard circulaire à ses associés, il se décida brusquement :


    « Monsieur Martonne, dit-il en ajustant ses lunettes, nous sommes disposés à vous consentir cet emprunt, à condition de créer un portage, c’est-à-dire que nous envisageons d’entrer dans votre société à concurrence de quarante pour cent, ultérieurement introduits en Bourse. « 


    Il prit un temps et consulta le dossier devant lui.


    « A ce propos, si vous le souhaitez nous pourrions augmenter le flottant sur le marché en vous faisant participer à cette opération. »


    Martonne tourna la tête vers Jacquemoire et rencontra la lueur de son regard bleu. Son collaborateur fronça imperceptiblement le sourcil.


    Martonne affronta le concile.


    « Messieurs, c’est hors de question, je perdrais le contrôle de ma société ! »


    Hoogewedde regarda Loos, qui regarda Brennen, qui regarda Schwindlehaas, qui regarda Neckbeller, lequel, un sourire au coin des lèvres, fixa le biologiste en pensant à la plus-value qu’ils allaient pouvoir dégager sur l’introduction des actions de Martonne en Bourse.


    «  Comme il vous plaira, monsieur Martonne, articula-t-il. Nous vous proposions cette opération uniquement pour faire plaisir à Mr. Schwan qui souhaite participer à l’affaire. »


    Il se tourna vers ses collègues.


    « Peut-être vaudrait-il mieux que nous en restions là. »


    Les quatre autres directeurs opinèrent. Ils étaient prêts à se lever, à prendre poliment congé.


    Martonne se sentit piqué au vif : cet énergumène de Neckbeller se moquait de lui. Il serra les dents.


    Tentant de le calmer, Jacquemoire lui glissa un bout de papier sur lequel il avait écrit : « Pas plus de trente pour cent »


    « Trente pour cent ! lança Martonne. Je veux bien m’engager en Bourse, mais à hauteur de trente pour cent ! »


    Les regards des banquiers se croisèrent. Hoogewedde leva les sourcils, ses lunettes s’écroulèrent sur son nez, il dut les rajuster.


    « Quelle garantie nous offrez-vous, monsieur Martonne, avec un engagement si faible ?


    — Vous avez mon laboratoire. Et surtout, vous avez ma nouvelle molécule, le Néfédron, martela le biologiste sur un ton de défi.


    — Le Néfédron… » La bouche en cœur de Brennen se crispa en carreau.


    Salomon Loos enveloppa ses collègues d’un regard confiant :


    « Cette molécule me semble promise à un certain avenir.


    — J’y crois, Messieurs ! s’écria Martonne, sinon je n’y aurais pas consacré huit ans de ma vie ! »


    La température de la salle sembla s’élever sensiblement au-dessus du zéro absolu.


    Neckbeller s’ébroua avant de dire :


    « Avec les titres en Bourse, nous allons attirer l’épargne du grand public. »


    Les regards des gouverneurs convergèrent vers Martonne :


    « Avec la sortie du Néfédron, nous voulons faire de vous un géant du monde pharmaceutique, monsieur Martonne », décréta Neckbeller.


    Le mot « géant », fit tressaillir Martonne : il lui sembla qu’au milieu de l’euphorie générale son mystérieux agresseur se rappelait à son bon souvenir.


    Cependant, autour de lui, un murmure d’enthousiasme discret agita le directoire.


    Le biologiste les scruta tour à tour. N’était-il pas en train de tomber dans un traquenard ? Mais sur le front des banquiers était gravée la caution de trois cents ans de probité, et les yeux qu’ils posaient maintenant sur lui étaient chargés de bienveillance et porteurs d’espoir.


    Jacquemoire ne parut pas s’émouvoir et lui fit un signe d’approbation silencieuse.


    Martonne ne trouva plus rien à objecter à des interlocuteurs aussi respectables.


    Côté en Bourse, il pouvait à tout moment être victime d’un raid. Mais l’argent était là.


    La Banque Neckbeller, Schwindlehaas & Brennen lui accordait une ligne de crédit arrivant à échéance et renouvelable tous les trimestres.


    La course contre la montre avait démarré : il fallait sortir la molécule du Néfédron au plus vite.
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    Berlin,


    20 juin 2003


     


     


    Il y eut un moment de recueillement. On entendit tousser discrètement dans l’assistance. Quelques reniflements, des mouchoirs que l’on sortait. On n’en attendait pas tant de cette assemblée. Véritable photographie de tout ce qui porte un nom parmi les instances humanitaires européennes, représentants de l’Organisation mondiale de la santé, de plusieurs O.N.G. –  Médecins sans Frontières , Médecins du monde, Health action international -, représentants du gouvernement, du Land de Brandebourg, ambassadeurs, tous étaient réunis en cette fin d’après-midi à la Maison des cultures du monde, la Haus der Kulturen der Welt, cette coupe de béton posée comme un papillon sur les bords de la Spree à l’entrée du Tiergarten.


    Son allocution terminée, Calixte Ellsner, patron des laboratoires E.I. (Ellsner International), balaya lentement le public d’un regard austère avant de se fixer sur l’allée centrale du hall, où des pas enfantins firent naître l’ébauche d’un sourire sur ses lèvres charnues : le couple d’enfants que l’on avait fait venir spécialement de Kampala en Ouganda s’avançait.


    Se frayant un chemin dans la jungle des micros et des caméras, Ellsner quitta l’estrade pour recevoir les dons des rejetons des familles victimes des pandémies : l’éléphant de jacaranda que les garçons avaient sculpté pour lui, la nappe brodée par les filles. En échange de quoi, il leur remit le chèque de deux cent cinquante mille dollars qu’Ellsner International consacrait à la lutte contre la tuberculose et le trachome en Ouganda. Sous un orage de flashes, Ellsner embrassa la fillette, passa sa main dans la toison drue du garçon. L’échange terminé, les enfants furent récupérés par leurs accompagnateurs et disparurent dans la foule : on leur avait donné dans la matinée un aperçu de Berlin, avec le tour en bateau sur la Spree et le Landwehrkanal, et ils repartiraient le soir même pour Kampala. Ce qu’ils garderaient comme image de la capitale de l’Allemagne, c’était un immense chantier hérissé de grues, et le visage affable du géant bienfaiteur qui les avait accueillis.


    « Cette donation, expliquait Ellsner devant les quelque cent micros qui se tendaient vers lui, est la troisième d’un programme lancé par E. I., pour venir en aide aux enfants orphelins, blessés et malades, principales victimes des conflits dans le monde . »


    Brull, son directeur des relations publiques, poursuivit :


    « Deux dons, assortis de médicaments gratis, ont déjà été consacrés, l’un à la Tanzanie, l’autre à l’Angola. Le programme de solidarité se poursuivra au Kosovo, en Afghanistan, en Bolivie, au Sierra Leone. »


    Ellsner conclut :


    « E.I., leader mondial de la pharmacie, s’estime interpellé à l’échelle planétaire, partout où sévissent les épidémies. C’est ma façon à moi de lutter pour la dignité des êtres, d’éradiquer l’inégalité, l’exclusion et la guerre au sein de l’humanité. »


    Sa prestation terminée, il accueillit les mains qui se tendaient vers lui. Il les serra avec bienveillance, ajoutant ici et là un mot de reconnaissance, une pression plus appuyée pour le gouverneur du Land de Brandebourg, un léger mouvement de tête pour les personnalités. Ellsner était à l’opposé de l’image ascétique qu’on se fait d’un patron de laboratoire. Très grand, les chairs le cernant de toutes parts, on s’étonnait de voir que, tel un taureau, une pareille masse puisse se déplacer si vite. Il était chauve, mais ni la bouche arrondie et charnue, ni le double menton ne parvenaient à enlever à sa figure son expression d’autorité, de ténacité. Au milieu d’un visage presque maladif de blancheur, les yeux ressortaient, sombres, avec par moments des éclairs.


    À ses côtés, les quatre membres de son directoire, Brull, Mouzy, Dantone et Bighoff, imposants mais chaleureux, accomplissaient leur part de la croisade médiatique.


    Les médias refluèrent vers Ellsner, l’assaillant de questions, mais il refusa de répondre. Il s’exfiltra prestement par le chemin que ses gardes du corps et son collaborateur personnel Anton Weinfeld lui frayèrent dans la foule. Il laissa Brull, le charismatique aux manières bienveillantes, répondre avec patience aux interrogations.


     


     


    « Votre thé, Herr Präsident, murmura Marta, la secrétaire, de sa voix grave et chaude.


    Son regard d’ébène, un rien fatal, encadré par une crinière auburn, enveloppa Ellsner de sollicitude tandis qu’elle déposait le plateau devant lui.


    « Monsieur Gattivier vous attend depuis une heure, lui reprocha-t-elle discrètement.


    — Marta, vous êtes ma mémoire, susurra le mogul en lui adressant une grimace qui pouvait passer pour un sourire. Faites-le attendre encore deux minutes, ça fera soixante-deux ! plaisanta-t-il avec une espèce de hennissement.


    Weinfeld montra l’éléphant sculpté et la nappe brodée des petits Ougandais, lui demandant ce qu’il devait en faire.


    « Donnez-les à Sadjia. »


    Weinfeld disparut sans demander son reste, fourrant les cadeaux dans les bras de Marta.


    Silhouette souple et brune, la jeune femme s’éloigna en serrant précieusement les présents. Si elle cachait ses origines paternelles – un officier allemand – Marta pouvait difficilement renier celles de sa mère, chanteuse dans un cabaret de Valparaiso.


    Ellsner jeta un coup d’œil vers la baie ouest de son bureau ovale dont les proportions avaient été calquées sur celui de la Maison Blanche.


    À quelques centaines de mètres se dressait l’immeuble de son concurrent : Yul Kirsten.


    Yul, un ami de longue date, était devenu un ennemi mortel : président du groupe Corpen-Gilda, il s’était implanté avant Ellsner dans le nouveau Berlin, à la suite de la fusion des deux entités Corpen-Stahler et Gilda Nova. Avec leurs capitaux respectifs de quatre-vingt-deux et soixante-six milliards, celles-ci pesaient cent quarante-huit milliards de dollars. Le nouveau mastodonte, pour affirmer sa puissance, s’était fait construire un édifice occupant tout un bloc de la Postdamer Platz.


    Ellsner était français. Il avait fait une bonne partie de sa carrière en Alsace. Pour riposter à la suffisance de son rival, il avait, en accord avec son directoire, déménagé de Strasbourg et s’était fait bâtir son siège à deux pas de là, sur les terrains en friche que traversait jadis le Mur. Des fragments de l’enceinte maudite, et une tour de guet, pièce à conviction du cauchemar, se dressaient toujours derrière le bâtiment.


    Ellsner avait voulu que la forteresse Ellsner International dresse sa masse sombre juste en face de celle de Corpen-Gilda pour que cette dernière lui rappelle sans cesse, au moment où son propre empire accédait à son apogée, que l’ennemi était là, et qu’il fallait le vaincre, ou périr.


    Corpen-Gilda et lui se partageaient le marché de la tuberculose, Corpen-Gilda avec le Galfoz et lui avec le Moctan. Le Moctan était réputé pour son absence presque totale d’effets secondaires ; mais le réseau de distribution du Galfoz était plus étendu, mieux organisé, plus efficace.


    C’était une course de fond où les rivaux se talonnaient à quelques millièmes de seconde. Pour Ellsner, c’était intolérable. Il « aurait » Yul Kirsten, ce champion de golf décontracté, patron norvégien de Corpen. Il le fallait. Il y repensa en passant ses chaussures sous la brosse automatique, dans son dressing.


    Sur le bureau d’Ellsner, le buste de Caton l’Ancien voisinait avec une énorme figue en bronze.


    Marcus Porcius Cato était son héros : comme lui d’extraction paysanne, l’homme d’Etat s’était insurgé contre le ramollissement de la société romaine sous l’influence des mœurs grecques ; Caton s’était fait le champion de la virtus, les vertus traditionnelles de Rome, menant campagne pour le retour à une morale conservatrice. Et puis, Caton était à l’origine du déclenchement de la Troisième Guerre punique, se déclarant l’ennemi irréductible de Carthage, et terminant tous ses discours au Sénat, quelqu’en soit l’objet, par une même phrase :


     


    Delenda Quoque Carthago


     


    « Il faut détruire Carthage » Alors, il montrait à ses collègues une énorme figue, censée dénoncer les richesses de l’arrière-pays de cette puissante rivale de Rome.


    Ellsner était sensible à la formule Delenda Quoque Carthago, ce glas de l’extermination qui flattait son oreille et dont il s’appropriait la pugnacité dans la lutte à mener contre ses propres adversaires. Il aimait à résumer les arrêts de mort qu’il prononçait dans ces trois lettres, qu’il épelait avec délice : D.Q.C.


    Il se recueillit un instant devant le buste de Caton.


    Puis, comme avant un meurtre – et non après –, il se lava soigneusement les mains.


    Il ordonna que l’on fasse entrer Gattivier.


    C’était un bel homme d’une cinquantaine d’années, sportif, élégant, le visage ouvert. Il avait travaillé trente ans avec Ellsner, et l’avait suivi depuis Strasbourg. Il était déjà son compagnon au le temps où, pour payer leurs études de biologie, tous deux lavaient les cadavres au jet à la morgue de Strasbourg.


    Ellsner s’assit, laissant Gattivier debout.


    « Gattivier, dit-il, je vous dis bonjour et au revoir. »


    Gattivier pâlit. Jamais Ellsner ne l’appelait Gattivier, jamais il ne le vouvoyait. Il ouvrit la bouche pour répondre. Ellsner l’arrêta du geste.


    « Comme directeur de la communication, vous vous êtes montré inopérant. Vous avez été incapable de me fournir une information capitale, alors que je m’apprête à entamer des négociations pour ame-ner la firme de Flémant, Cambril, à fusionner avec moi.


    — Si vous absorbez Cambril, vous risquez d’avoir des ennuis avec la Commission anti-trust


    — La Commission anti-trust, souffla à mi-voix Ellsner d’un ton méprisant. Mon pauvre ami… »


    Ses yeux glissèrent sur les deux photos qui se faisaient pendant sur son bureau : le président français lui tenait familièrement le bras. A côté, le chancelier allemand lui donnait l’accolade après l’avoir décoré. Gattivier plaida :


    « Aux dernières nouvelles Flémant, le P.D.G. de Cambril, ne semble pas disposé….


    — Ce n’est pas ce qui m’intéresse, Gattivier. je connais la position du directeur de Cambril, vous m’en avez amplement informé… Cambril m’est utile parce que Flémant est en train de développer une molécule contre le cancer du poumon, dans le plus grand secret. Il ne sait même pas que je suis au courant. J’ai aussi mes sources… »


    Il ricana en jetant un regard de pitié à Gattivier.


    « Heureusement ! s’exclama-t-il. Ces sources m’ont appris ce dont vous auriez dû me prévenir depuis plusieurs mois… »


    D’une main nerveuse, il pétrit entre ses doigts le petit coquillage posé sur le bureau, une conque cylindrique rose ocre, couronnée par une spire. Il hocha la tête en jetant un regard éloquent à son interlocuteur.


    «  Quelqu’un d’autre que le laboratoire Cambril développe aussi une molécule contre le cancer du poumon. Et mon beau rêve d’avoir la molécule de Flémant s’écroule, parce qu’un petit malin veut nous coiffer au poteau ! »


    Il se leva, et vint contourner Gattivier.


    « Vous savez pourtant, Gattivier, nous en avons parlé assez souvent ensemble, que le cancer du poumon, c’est mon cheval de bataille, ma botte secrète, le poignard avec lequel, quand j’aurai trouvé le défaut de sa cuirasse, je veux tailler en pièces… »


    Il pointa un doigt vers le fief de Kirsten, la masse noire de Corpen-Gilda, qui, avec le crépuscule, sombrait dans un mausolée de cumulus.


    Ellsner revint à sa place sans rien dire. Il savait aussi, mais se gardait de le répéter à haute voix, que dans deux ans la convention qui liait E.I. à ses partenaires financiers venait à expiration, et que si ses équipes ne sortaient pas d’ici là un médicament majeur, cet accord risquait de ne pas être reconduit. Alors, adieu E.I. ! Ellsner International, colosse aux pieds d’argile, guetté par ses concurrents, deviendrait lui-même la proie de l’O.P.A. hostile d’un plus puissant… Corpen-Gilda peut-être !


    Il leva brusquement la tête.


    « Si quelqu’un d’autre que Cambril développe une molécule sur le cancer du poumon, je veux savoir qui… Pouvez-vous me dire qui, Gattivier? »


    Le directeur de la communication n’arrivait pas à  maîtriser son tremblement.


    Ellsner le fixait avec une lueur amusée dans l’œil. Puis une expression féroce déforma sa figure.


    « Un intrus fait irruption, vient brouiller mes plans, se met en travers de ma stratégie. Quelqu’un ose… »


    Il était blême.


    « … Et vous ne le savez pas !!


    — Je peux le savoir très vite », cria presque l’interpellé.


    La voix blanche de Gattivier lui parut à lui-même ridicule. Il savait très bien qu’il ne pourrait pas trouver le coupable – et que d’ailleurs, s’il le découvrait, il serait trop tard.


    Ellsner lui rit au nez.


    « Gattivier : je le sais déjà, moi ! »


    Il le toisa avec pitié :


    « Vous n’avez donc pas compris que ce type a pigé que la recherche, ce n’est pas un apostolat, mais la découverte de la potion là où il y a le plus de malades prêts à raquer ? Pourquoi est-ce que je vous paye ? »


    Gattivier comprit en effet : il avait perdu tout crédit aux yeux d’Ellsner. A cinquante ans, après un renvoi ignominieux, sa carrière était brisée. Face au monstre Ellsner, il était impuissant à se défendre. Il avait commis une faute impardonnable, la faute. D’instinct, il jeta un coup d’œil au buste de Caton sur le bureau. Le regard d’Ellsner rencontra le sien, et Gattivier y lut son arrêt de mort.


    Gattivier fit une dernière tentative. Désignant la forteresse Corpen-Gilda qui se dissolvait dans les ténèbres, il toussota :


    « Pour contrer la copie du Moctan fabriquée par les Brésiliens, et empêcher Kirsten d’implanter là-bas le Galfoz, vous pourriez y vendre le Moctan moins cher que la copie. De cette façon Corpen-Gilda serait incapable de… »


    Ellsner le foudroya du regard et se redressa de toute sa hauteur, quêtant l’approbation de Caton.


    « Il ne faut pas perdre son âme, monsieur ! D’ailleurs, l’Organisation mondiale du commerce et moi faisons front commun pour défendre nos intérêts contre ces escrocs qui fabriquent des soi-disant médicaments génériques !


    —  Mais… »


    Ellsner ne se donna même pas la peine d’insister. D’un geste plein d’indulgence, il tendit la main à Gattivier. Celui-ci eut la lâcheté de s’en saisir.


    « Encore une fois, au revoir Gattivier. Vous passerez aux ressources humaines. J’ai fait établir un décompte à votre intention. »


    Ellsner retira sa main.


    Son collaborateur resta planté devant lui. Un appel de détresse lui monta aux lèvres. Il balbutia à mi-voix, suffoqué :


    « Mais… Calixte…! »


    Ellsner releva la tête et le regarda comme s’il ne le connaissait pas. Il prit dans son sous-main une feuille pliée qu’il fit glisser d’un geste absent vers Gattivier. Ce dernier prit la feuille et la déplia. Il pâlit en découvrant qu’elle était vierge. Un minuscule point rouge ressortait au milieu.


    Du sang. Le sang d’Ellsner.


     


    Une fois revenu dans son bureau, Gattivier appuya sur le bouton de l’interphone.


    — Qu’on ne me dérange pas, Marta.


    — Entendu, monsieur Gattivier, répondit la voix.


    Il tourna et retourna dans ses mains la feuille qu’Ellsner lui avait glissée, ne pouvant se résoudre à poursuivre. Connaissant les « habitudes » d’Ellsner, il pressentait ce qu’il allait découvrir.


    Enfin, il se décida, alluma la lampe de son bureau, et mit la feuille sous la lumière.


    La main de Gattivier tremblait. Avoir ce document sous les yeux plus longtemps lui était intolérable. Il éteignit.


    Deux mains se posèrent sur ses épaules : des mains de femme. Gattivier retint un cri.
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    Berlin,


    21 juin 2003


     


     


    « Votre thé, Herr Präsident ! »


    Marta Lorizabal singea sa propre voix, la voix obséquieuse qu’elle prenait lorsqu’elle servait son maître. On le lui avait toujours dit, qu’elle n’était pas à sa place. Elle aurait dû devenir comédienne – ou présentatrice à la télévision. Trop tard ? Marta était toujours prête au changement.


    Avec un ricanement, elle ramassa la tasse posée à la place du maître sur le bureau désert. Elle haïssait tant son patron qu’elle aurait volontiers envoyé la porcelaine de Chine s’écraser contre la vitrine où se déployait la collection complète en quarante volumes de l’édition originale de l’Encyclopédie de Diderot et d’Alembert, la fierté d’Ellsner.


    Elle le servait depuis plus de sept ans. Elle avait enduré ses réflexions grossières, ses frôlements équivoques, ses questions indiscrètes sur sa vie privée, jusqu’à obtenir son respect et sa confiance. Elle était la première stupéfaite du degré de servilité qu’elle avait atteint, de sa capacité de dissimulation.


    Sa patience atteignait aujourd’hui les limites du tolérable : en jetant dehors comme un chien son collaborateur de toujours, Edmond Gattivier, le mogul avait porté la haine de Marta à son comble. Presque au même moment où le P.D.G. l’avait engagée, Marta était devenue la maîtresse de son indispensable directeur de la communication. Ellsner, qui n’était jamais si heureux que lorsqu’il réussissait à percer un secret, n’avait jamais pu détecter cette faille dans la vie de sa secrétaire


    La veille, en posant ses mains sur les épaules du banni, Marta s’était sentie impuissante à le consoler. A son âge, Gattivier redoutait de voir toutes les portes se fermer devant lui. Il était au bord du désespoir


    Après la chute de Berlin en 1945, le père de Marta, Hanz Mänzer, officier nazi, avait traversé secrètement l’Atlantique en sous-marin jusqu’en Argentine avec des frères d’armes, grâce à l’appui du réseau « Araignée » – Spinne. Au Chili, il avait été accueilli dans leur plantation par des cousins éloignés, les Lorizabal. Il était devenu courtier maritime et avait épousé la fille de ses sauveteurs, Consuelo.


    Née à Valparaiso seize ans plus tard, Marta avait gardé le nom de sa mère, bien qu’elle adorât son père. Il la fascinait par ce qu’il lui racontait de son pays, son histoire, sa culture, sa musique, son théâtre. À sa mort, elle était venu vivre une vie libre d’étudiante à Berlin-Ouest, en pleine guerre froide.


    Engagée par Ellsner, Marta avait trouvé en Edmond Gattivier, de dix ans son aîné, une espèce de substitut de son père, l’Hauptmann Mänzer. Gattivier avait la même prestance, la même générosité, la même culture, et la même tendresse. Auprès d’Edmond, elle, qui n’avait jamais été nulle part chez elle, se sentait en sécurité.


    Quel mépris Ellsner avait-il des individus pour saquer comme un malpropre l’homme qui l’avait servi pendant trente ans, le conseiller qui avait tant apporté à son laboratoire ?


    De rage, ses doigts se crispèrent sur la tasse, prête à la briser.


    Oubliant sa pulsion première, Marta alla laver soigneusement la porcelaine dans le vestiaire privé du magnat, puis la rangea dans le cabinet en bois oriental où l’on gardait le service à thé.


    Elle revint dans le bureau de son maître, et fit lentement le tour de la pièce. Elle savait qu’un coffre y était dissimulé. Et ce coffre, elle en était sûre, devait contenir des choses beaucoup plus intéressantes que de l’argent. Mais était-ce la seule cachette d’Ellsner?


    « Vous êtes ma mémoire, Marta », se répéta-t-elle machinalement.


    Le mogul notait effectivement tout. Il avait une âme d’archiviste. Chaque détail devait être consigné. Ce qu’il ne notait pas, il le confiait à Marta. Elle était entrée dans le jeu, consciente que cela pourrait lui servir un jour…


    Si elle était sa mémoire, comme Ellsner le prétendait, le mogul ne se rappelait probablement pas par cœur la combinaison complexe du coffre. Il l’avait notée quelque part. Elle devait être cachée là, dans ce bureau. Pas dans les tiroirs (d’ailleurs toujours fermés), c’était trop simple, et puis on pouvait les crocheter facilement. Non, mais ici, dans un recoin secret de la pièce… Chaque fois qu’elle y effectuait des rondes en l’absence de son patron, sa conviction se fortifiait. Un jour qu’elle était entrée pour une raison urgente, sa mémoire photographique avait enregistré le dossier qu’Ellsner avait posé sur son bureau. Le P.D.G. l’avait fait disparaître précipitamment, en la morigénant. Un dossier en cuir souple fauve, qui portait trois initiales… Elle essaya de se souvenir lesquelles, sans y parvenir.


    Comme chaque fois qu’elle y venait seule (elle prenait toujours soin, après, d’actionner la climatisation pour faire disparaître les traces de son parfum), elle détailla la pièce et tout ce qui s’y trouvait. Pas d’indice.


    Elle haussa les épaules : elle pouvait être tentée de déchiffrer un secret. Mais n’était-il pas préférable d’échouer? Violer les secrets d’Ellsner, ça impliquerait fuir immédiatement. La vengeance du magnat serait mortelle. Et puis, abandonner une situation avantageuse (en dépit du dégoût que lui inspirait Ellsner) et chèrement acquise, à quarante ans c’était prendre tous les risques…


     


    Elle quitta l’immeuble colossal d’Ellsner International, enfourcha son vélo sur Postdamer Platz. Elle longea la rive bordée d’arbres du Landwehrkanal, dont la courbe s’unit à celle de la Spree pour enserrer la ville de Berlin dans un cercle fluvial, comme deux mains qui se rejoignent. Elle croisa d’autres cyclistes. Elle dut piler sur place : un homme traversait tranquillement le trottoir sans la voir— sûrement pas un Berlinois, les gens d’ici savent que le milieu des trottoirs est la piste réservée aux cycles !


    À l’endroit où le kanal rejoint le Tiergarten, dans un berceau de verdure, un couple était enlacé dans l’herbe. Sans savoir pourquoi, elle l’envia.


    Demain, elle verrait Edmond Gattivier. Avec lui, elle avait quelquefois rêvé d’un voyage à Valparaiso, sa ville natale. Congédié, Edmond la pressait maintenant de quitter Ellsner.


    Il lui fallait absolument remonter le moral de son amant, lui faire voir que tout n’était pas perdu. Et temporiser pour qu’il ne la mette pas en demeure de quitter tout de suite Ellsner et Berlin. Il lui vint une idée à l’esprit.


     


    Ce soir elle avait rendez-vous avec Matti qui revenait d’Oslo.


    Elle l’avait rencontré un an plus tôt dans l’avion de Munich où elle devait rejoindre son patron pour affaires. Matti Teuffel était chef de cabine à la Lufthansa


    Marta atteignit le Bier Garten, où elle gara sa bicyclette. Elle se glissa entre les bancs alignés sous les arbres. Les Berlinois commençaient à vider des chopes pour se mettre en appétit. Sous le feuillage épais, à l’abri des regards indiscrets, Matti l’attendait au bord de l’eau, assis à l’une de ces tables rustiques dont elle aimait sentir le bois rugueux sous ses doigts.


    Blond, superbe, le visage de Matti s’éclaira en voyant Marta apparaître. Rien n’était plus joyeux que le sourire de Matti. C’était le type même du bon garçon. Enfant de la montagne, on l’imaginait, dans sa Bavière natale, jodler avec ses copains et danser des schuhplattners en se claquant les cuisses.


    Edmond, pour Marta, c’était l’amour, le vrai amour. Elle aimait sa sensibilité, sa culture française, et l’attention qu’il savait lui porter.


    Matti, c’était un bel animal avec qui elle aimait s’envoyer en l’air. C’était aussi affirmer sa liberté face à Edmond.


    — Eichhörnchen ! Wie gehts ? Ça va, mon petit écureuil ?


    — Super, Dummkopf ! Super, idiot !


    Matti commanda deux molle géantes, avec de grands bretzels et des wursts. Il prit Marta par la taille en la couvant de ce regard joyeux qui jetait des étincelles.


    Ensuite, ils iraient chez lui faire l’amour.
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    Montauban,


    juillet 2003


     


     


    Maintenant que la voie était libre, la phase quatre du développement du Néfédron était lancée et le médicament progressait à pas de géant. Les premiers tests sur les patients recrutés et contrôlés à l’Hôtel-Dieu de Toulouse dépassaient toutes les espérances. Les médecins chargés de rédiger les cahiers des stats ne cachaient pas leur stupéfaction devant les résultats : il s’agissait vraiment d’une thérapie de pointe, qui allait révolutionner le traitement du cancer du poumon.


    Le Néfédron serait d’abord diffusé dans quatre pays d’Europe, la France, la Suisse, l’Allemagne et l’Italie, et par l’intermédiaire de Martocosme International, aux Etats-Unis.


    Après avoir stagné pendant une bonne période, l’indicateur technique des titres Martocosme étaient haussiers en Bourse, et leur cote grimpait régulièrement : les requins de Rotterdam avaient raison.


    Le P.D.G. était sorti d’une passe désastreuse. Il entraînait son équipe à marche forcée vers la mise sur le marché du Néfédron avant la fin de l’année. Le labo suivait, au bord de l’épuisement.


    Martonne avait décidé de mettre au concours la maquette de la gélule, enveloppe du principe actif du Néfédron.


     


    Saint-Denis, Stade de France,


    12 Juillet 2003


     


    Ancien marin, copain de Martonne comme son ami Bilou, Lucien Chalmèque était aujourd’hui président du consortium du Stade de France. Il avait envoyé à Martonne des billets pour le match de rugby France-Nouvelle Zélande.


    Les sièges premiers prestige étaient situés à l’ouest du Stade, près de la tribune présidentielle. Le président de la République, qui devait assister au match, n’était pas encore apparu. Un cocktail devait être servi, suivi d’un repas au restaurant panoramique.


    Le public des loges, dans sa majorité, ne se recrutait pas parmi les aficionados du rugby : il y régnait une atmosphère très jet set – femmes bronzées, cadres accoutrés de survêts Valentino.


    En face, dans la nuit qui tombait, on entendait vociférer les « vrais », qu’on voyait déjà chalouper, bannières tricolores contre Union Jack à fond d’étoiles, avec leurs machines de guerre : trompettes, fanions, banderoles, maquillage, tous prêts à en découdre. Face aux mondains, leur fanatisme était sympathique à Martonne. Ils lui rappelaient l’UCPA, le foot de son enfance à la campagne. Dauphin, lui, ne quittait pas le terrain des yeux, guettant l’instant où les équipes allaient monter sur la pelouse.


    Comme le biologiste avait reçu trois places, il avait demandé à Flémant de les rejoindre. Le colonel avait été d’une aide précieuse dans les négociations avec les banquiers de Rotterdam.


    Un serveur leur présenta trois coupes de champagne sur un plateau.


    « De la part de ces messieurs…


    — Qui ? »


    Le serveur fit un geste vers l’arrière.


    Martonne se retourna.


    L’homme s’éventait ostensiblement avec le même éventail japonais que celui envoyé six mois plus tôt à Martonne.


    Ellsner.


    Le patron de Ellsner International, la deuxième firme pharmaceutique mondiale. L’ennemi jetait le masque.


    Ellsner était debout dans la loge voisine, encadré des membres de son directoire, Brull, Mouzy, Dantone et Bighoff qui faisaient front uni avec lui. Tous dévisageaient Martonne en souriant.


    C’était le piège.


    Pourquoi maintenant ?


    Martonne réfléchit très vite : sans doute Ellsner avait-il appris les progrès du Néfédron… Comment ? Le biologiste ne pouvait se poser la question sans malaise. Loin de l’oublier, le magnat avait attendu qu’il soit très avancé dans la phase quatre du développement de sa molécule pour attaquer.


    Martonne jeta un coup d’œil autour de lui : qui l’avait trahi ? Dauphin, la figure congestionnée, lui rendit un regard indigné quand il posa des yeux soupçonneux sur lui. Le visage de Flémant s’était fermé : il fixait Ellsner d’un air lugubre et dégoûté. Etait-ce Chalmèque? Et si on l’avait circonvenu sans même qu’il s’en rende compte ?


    Pour Ellsner, c’était l’assaut final. Autour de lui, Martonne lisait l’expectative dans les yeux de l’état-major du boss : costumes à fines rayures, épaules athlétiques, figures tannées, pupilles rétrécies, les requins s’apprêtaient pour la curée.


    Ellsner s’approcha du bord de la loge, son verre à la main, ruisselant de générosité, affichant ce sourire ravageur qu’il réservait aux raids éclairs : il était sûr de son charisme, la victime allait craquer. MAINTENANT… Il avait toujours gagné à cet instant-là. Il leva son verre. Martonne leva le sien en retour.


    Il y eut arrêt sur image, pour un temps qui parut infiniment long à tous les témoins.


    Puis, posément, Martonne vida son verre dans le seau à champagne à côté de lui, les yeux dans les yeux d’Ellsner. Une expression de stupeur se peignit sur la figure du magnat. Jamais, au grand jamais, personne – pas même dans les rangs de ses pires ennemis – n’avait osé lui faire un tel affront. L’insulte était d’autant plus grave qu’elle était faite en public, devant son propre état-major, en présence d’une foule considérable. Le saisissement se lut sur les faces boucanées du brain-trust. Des têtes se tournèrent dans les loges voisines. Il y eut un remous audible. Des rires étouffés fusèrent.


    Martonne pivota sur lui-même, fit signe à Dauphin de le suivre, et disparut. Flémant leur emboîta le pas.


    Romain Martonne venait d’offenser publi-quement Calixte Ellsner dans ce qu’il avait de plus précieux.


    Son ego.
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    Alexandrie,


    4 décembre 2003


     


     


    On venait d’interrompre abruptement les travaux de terrassement de la voie directe qui devait relier le port d’Alexandrie à la route du désert en direction du Caire, à Gabari. En défonçant une cavité, un bulldozer avait découvert une salle funéraire remontant à plus de deux siècles avant notre ère. Le ministre des monuments historiques égyptien avait immédiatement décidé des « fouilles d’urgence ».


    Comme un tremblement de terre, une faille brisait net l’axe rectiligne de l’autoroute, offrant au regard sa tranche de gâteau en béton. En dessous, un réseau schisteux perforé de centaines d’alvéoles dévoilait un dédale de galeries se perdant sous terre : la nécropole.


     


    « L’homme est donc là, au milieu de cet amas de pierres », se dit Ellsner en descendant du taxi.


    Calixte Ellsner avait dégagé quarante-huit heures de son emploi du temps pour se rendre sur le site.


    Avant même le temps où, étudiant en pharmacie, il rafistolait les corps à la morgue de Strasbourg, le contact avec les cadavres l’avait toujours fasciné. La présence d’un corps, d’une momie, déclenchait chez lui un frisson viscéral.


    Une recommandation personnelle du ministre égyptien permettait au mogul de circuler librement dans la zone archéologique.


    Ellsner s’engagea dans la ville des morts, qui s’enfonçait très loin sous celle des vivants.


    Il parcourut la succession de salles funéraires. À la lueur des casques, les ouvriers dégageaient des loculi béants, alvéoles de la dimension d’un corps, contenant des ossements. Les archéologues retiraient les vases, les statuettes qui avaient échappé aux pillages sévissant dès la plus haute antiquité. La fièvre de raviver une vie engloutie se doublait d’une lutte contre la montre ; rien ne disait que demain, sur un simple ordre, le monde fragile des ombres ne serait pas écrasé sous le béton des promoteurs.


    Ellsner s’enfonça plus loin.


    Il se fit prêter des cuissardes et descendit jusqu’à la nappe phréatique. Le buste courbé, les pieds dans l’eau, il parcourut une galerie très basse sur la voûte de laquelle surgissait par endroits des lambeaux de fresques pourpres ornées de fleurs fantastiques.


    Au bout, le passage n’était plus qu’un étroit goulet : sur le point de faire demi-tour, le magnat aperçut une lueur au-delà du boyau. Intrigué, il se glissa dans le conduit. L’étranglement devint tel qu’il faillit se faire coincer par une arête rocheuse. « S’il y a quelqu’un là-dedans, il doit être incroyablement mince, pensa-t-il… A moins qu’il ne s’agisse d’un enfant… » Animé de l’énergie du désespoir, il parvint à se mouvoir et aboutit à une nouvelle galerie. Au-delà d’un détour, une lumière brillait. Ellsner avait de l’eau jusqu’aux cuisses. Il franchit le tournant.


    Un jeune homme dessinait devant un sarcophage. Il était campé dans l’eau jusqu’à l’entrejambe, mais ne paraissait pas s’en soucier. Il travaillait à grands traits sur son carnet de croquis. Toute sa personne avait quelque chose d’épais, de robuste et pourtant sa silhouette était mince. Il avait une crinière rebelle, qu’il rejetait en arrière avec la désinvolture d’un étalon sauvage. Le mouvement muet de ses lèvres luisant dans la pénombre semblait accompagner celui de ses mains énergiques. Le front était têtu, le menton un peu lourd mettait un accent de brutalité dans sa grâce juvénile, et le nez semblait flairer, comme celui d’un fauve. Il ressortait de tout son être une sensation d’animalité que contredisait, dans le mouvement de son crayon, le raffinement de son toucher.


    Ellsner l’observait. Apparemment le garçon ne s’était pas aperçu de sa présence. Cette crypte somptueuse était la plus belle salle de la nécropole. Du plafond courbe partait un soleil dont les rayons s’étendaient jusqu’aux parois. A droite, une alcôve était surmontée de fresques figurant des divinités, des fleurs de couleurs vives. Un motif floral complexe, au cœur duquel ressortaient les traits d’un visage, ornait le fond de l’alcôve. Un sarcophage de marbre jaspé y reposait, d’où jaillissaient les masques sculptés de deux Méduses.


    L’eau de la nappe phréatique était parfaitement calme. L’alcôve, le sarcophage et la silhouette du jeune homme s’y reflétaient fidèlement.


    Au remous qu’il fit en se déplaçant, Ellsner reçut dans la figure l’éclair d’un regard bleu : le jeune homme le fixait de ses yeux transparents. Il toisa Ellsner, jaugea son ventre, et éclata de rire.


    « Hé ben…. vous êtes fort ! Comment avez-vous fait pour vous dépêtrer de ce trou ? »


    Vexé, Ellsner ne broncha pas.


    « À vrai dire, j’ai bien cru ne pas m’en sortir. J’ai failli vous appeler au secours. »


    Le dessinateur fronça les sourcils.


    « C’est vous… l’attaché culturel ?


    — Non…


    — C’est vrai, je suis idiot, ça ne peut pas être vous… Vous avez un accent… Vous êtes allemand ?


    — Alsacien. Mais j’habite l’Allemagne.


    — Vous êtes archéologue ?


    — Non.


    — Alors, comment avez-vous pu arriver jusqu’ici ? C’est défendu.


    — J’ai un coupe-file. »


    Le jeune homme lui jeta un regard soupçonneux.


    « Un coupe-file du ministre des monuments historiques égyptien. »


    Ce lieu irréel, ce jeune homme hostile fascinaient le mogul.


    Le dessinateur embrasa la crypte d’un regard.


    « C’est…. c’est un endroit sacré. Ceux qui n’ont rien à y faire ne devraient pas avoir le droit d’y pénétrer.


    — C’est un endroit sacré pour moi aussi.


    — Savez-vous seulement ce qu’il représente ? »


    Ellsner étudia un moment le sarcophage, leva la tête vers la voûte et les fresques. Il déclara :


    « Cette crypte est bien postérieure à la fondation d’Alexandrie par Alexandre le Grand, en 331 avant Jésus-Christ. Je la daterais du milieu du deuxième siècle avant notre ère. C’est le tombeau d’un couple noble. De l’inscription ANOUBATOS présente dans les salles précédentes, on peut conclure qu’il y avait ici un HOMME D’ANUBIS, le dieu des morts, donc une sorte d’entrepreneur des pompes funèbres qui embaumait les corps et les ensevelissait. »


    Il s’approcha du sarcophage ; sur le couvercle, une statuette représentait un enfant replet, jovial, qui suçait son pouce. Ellsner l’examina attentivement et sourit.


    « Ah, oui, murmura-t-il, Harpocrate… »


    Le jeune homme ne dessinait plus. Son regard intense sonda Ellsner avec une soudaine curiosité.


    Le visiteur releva la tête.


    — Comment vous appelez-vous ?


    — Walter… Walter Leblanc.


    Ellsner lui tendit la main.


    — Calixte Ellsner. Je dirige le laboratoire E.I., Ellsner International, à Berlin.


    L’évocation du prestigieux laboratoire ne suscita aucun écho chez Leblanc, qui dit seulement :


    «  À Berlin ?… Je dois faire un stage là-bas. Au Musée Pergamon. »


    Il ajouta, après un silence :


    — Un laboratoire ?… Moi aussi, j’ai fait de la biophysique moléculaire. L’enfer ! Une idée de ma mère. Elle voulait que je réussisse les études qu’elle n’a pas terminées… Une fois mon diplôme obtenu, j’ai tout plaqué. Bon vent !


    — Vous n’allez pas continuer à travailler ici ?


    — Ce sont des fouilles d’urgence. Je sors des Beaux-Arts et j’ai été engagé ici à titre temporaire. Mon contrat finit dans un mois. »


    Ellsner s’était rapproché de lui. Il se pencha sur le dessin. L’œuvre ressemblait à son auteur : une traduction charnelle, presque animale, du décor, une glorification de la mort qui planait en ces lieux. Les détails étaient restitués de manière saisissante— le filigrane complexe des fresques, les fulgurances du marbre vert sur le tombeau, les masques abominables des Méduses, la beauté sensuelle de cet espace clos. Le traitement de Walter Leblanc y avait ajouté une pointe d’humour dans le trait qui apportait à son œuvre une touche personnelle.


    Les yeux d’Ellsner ne quittaient pas le dessin. Il lança :


    « Je vous l’achète.


    — Il n’est pas à vendre.


    — Je vous l’achète... très cher. »


    Leblanc le toisa avec une pointe de mépris.


    « Je vous répète qu’il n’est pas à vendre. Ce dessin fait partie de mon travail de relevé, et je dois le remettre aux archéologues.


    — Vous leur en ferez un autre... Vous direz que celui-ci est tombé dans l’eau.


    — Je ne triche pas. »


    Il se détourna et se remit à dessiner.


    Ellsner ricana.


    « D’accord, d’accord, monsieur Leblanc ! »


    Il recula vers l’entrée de la crypte.


    « Vous avez tort. Vous passez à côté d’une très bonne affaire. Qui vous aurait mis à l’abri des soucis pendant un bon bout de temps… peut-être même aurai-je pu m’intéresser à votre cas… qui sait ? »


    Le ton d’Ellsner suggérait qu’il était immensément riche. Leblanc continuait à faire courir son crayon, les yeux rivés sur l’esquisse, mais il était troublé.


    « Vous devriez vous dépêcher de sortir, riposta-t-il brutalement. L’eau va monter.


    — … Et vous ?


    — Je me débrouille. J’ai l’habitude. »


    Ellsner dut se tortiller pour traverser dans l’autre sens le goulet d’entrée. Walter Leblanc ne fit pas un geste pour l’aider.
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    Berlin,


    le 14 mars 2004


     


     


    « Vera ! Vera ! »


    Walter Leblanc jeta son sac et rampa vers elle sur le lit-plateforme qu’ils avaient aménagé pour gagner de l’espace.


    Elle haletait, ruisselante. Elle jetait convulsivement la tête en arrière. Elle se mordait les lèvres. Elle crachait des lambeaux de phrases, cramponnée aux draps.


    D’habitude elle était engourdie et blême. Elle avait les lèvres blanches.


    Toujours à la même heure.


    Ce soir, elle était au bord du coma. Jamais la crise n’était allée aussi loin.


    Il y avait toujours eu une solution – mystérieuse pour lui : mue par une force incoercible, elle s’arrachait au lit, glissait par terre, tirait la porte comme une somnambule, sortait en repoussant Walter à l’intérieur avec des yeux terribles quand il voulait la suivre. Il l’attendait fou d’angoisse. Une demi-heure plus tard, sans un mot, sans une explication, elle était de retour, sereine, souriante. Elle lui caressait les cheveux, déposait un baiser sur sa bouche. Sauvée.


    Mais là… Walter se pencha sur elle, impuissant… Il se précipita : trempant une serviette, il essaya de lui éponger la figure, la poitrine, mais elle se cabrait, le corps soulevé de décharges électriques.


    « Watta…. Watta », balbutiait-elle.


    Eperdu, Walter chercha autour de lui.


    Sur l’écran de l’ordinateur de Vera, le site qu’elle avait commencé restait inachevé, à côté d’un verre de Fernet-Branca, cet apéritif imbuvable dont elle raffolait La chatte rousse geignait, affamée, tournant d’un air furieux autour de Walter.


    Pour la durée du stage de Walter au Musée Pergamon, ils avaient loué ce petit studio sur Paul Lincke Ufer, à l’angle de Manteuffel Strasse. Ils aimaient vivre au cœur du quartier turc de Berlin, un coin pittoresque et animé au bord du Landwehrkanal. Souvent, le soir, Vera et lui s’attablaient en face, à la terrasse du bistrot Ankerklause, pour manger des knackwürsten et observer, derrière les lanternes de la balustrade, le trafic joyeux du kanal.


    Une nouvelle décharge arracha un cri à Vera. Elle se cramponnait maintenant au bras de Walter.


    « Où ? Où, Vera ? » répéta-t-il en essayant d’accrocher son regard.


    En vain: elle n’était « pas là ».


    « Watta… Watta », gémit-elle de nouveau.


    Walter sentit fondre tout son courage. Il se rua sur le téléphone.


    Vera émit un hurlement qui le cloua sur place au moment de soulever le combiné. Ses yeux s’ouvrirent soudain, terrifiés.


    « Non ! »


    C’est tout ce qu’elle put dire. Puis elle retomba dans une espèce de léthargie… elle sombrait dans le coma, c’était sûr.


    « Watta…Watta… »


    Soudain, Walter eut une illumination. Il rafla son portefeuille dans son sac.


    Il bondit sur sa Triumph. Comme un forcené, il longea la Spree, le Lustgarten, l’Ile des Musées, passant à cent à l’heure l’Eberts Brücke.


     


    Il arriva au Tacheles, cette enclave désolée derrière Oranienburger Strasse, dans le Quartier Alternatif.


    Face à l’immense espace désertique encerclé d’immeubles déchiquetés, les squatters avaient bombardé un mur abandonné d’un tag colossal : une gigantesque chimère jaune aux yeux ténébreux, aux lèvres bleues, à la main gauche deux fois plus grosse que la droite, s’apprêtait à fondre sur le public absent de cet aréopage.


    Le soleil couchant étirait l’ombre d’une épave de bus échouée au milieu du terrain vague. Walter se souvenait : c’était à la même heure. Un soir, huit mois plus tôt, il avait suivi Vera, se demandant où elle pouvait se rendre deux fois par semaine.


    Il n’était pas là. Derrière son casque intégral, Walter eut beau fouiller du regard les recoins du terrain, les ombres des grilles, il ne vit pas la silhouette dont l’image était restée imprimée dans sa mémoire. Ce visage noir coiffé d’un bonnet rond en crochet blanc.


    Walter avala sa salive, malade d’indécision.


    La vie de Vera ou la mort.


    Il allait rentrer. Il la ferait emmener à l’hôpital. Ils allaient avoir de gros ennuis. Pourtant, il consulta sa montre: c’était bien l’heure.


     


    ***


     


    La silhouette de l’homme se découpait dans une fenêtre de l’épave du bus. Walter retira son casque et s’avança jusqu’à la carcasse. Derrière, le Noir continuait à fixer ses yeux sur lui.


    « Watta », dit Walter.


    L’homme sourit. Il était extraordinairement sympathique. Walter montra trois billets de cent euros. L’homme sortit deux sachets de sa poche. Ils firent l’échange. Et chacun disparut de son côté.


     


    ***


     


    Maintenant, Vera respirait doucement. Elle était nue dans le bouillonnement des draps, dont les ombres enchâssaient ses formes parfaites. Un sourire céleste accentuait la courbe de ses lèvres.


    « Balthus », songea Walter en la contemplant.


    Il s’extirpa la seringue du bras en poussant un soupir, et commença à se déshabiller.


    Vera l’avait convaincu. Avec tout le talent qu’il avait, s’il n’avait pas remporté le concours de la Fondation Maeght, c’est qu’il n’avait pas poussé son inspiration au paroxysme. Elle lui avait montré la voie.


    Il avait donné à manger à la chatte, qui lapait goulûment son lait. Il enleva son slip et s’étendit près de Vera.


    Le couple aurait fait le bonheur de n’importe quel peintre.


    Ce n’est pas avec les sites Internet conçus par Vera pour DR Line qu’ils pourraient payer « Watta ». Les quelques actions que Walter avait achetées sur les conseils de son ami le banquier Pascal— des Oracles— avaient quintuplé de valeur en six mois : il en avait vendu les trois quarts et donné la somme à Vera. L’argent du stage à Alexandrie était déjà bien entamé.


    À l’origine, Walter était censé poursuivre des études de biologie moléculaire. Mais le mouvement brownien des électrons et les brins d’A.D.N. le laissaient de marbre. Il s’était révolté. Son père mort, il avait coupé les ponts avec sa mère. Elle devait le croire à Londres, ayant obtenu une bourse et suivant les cours de la Northampton School of Art…


    Il se tourna vers Vera, et sentit la chaleur de son corps. Le sourire de la jeune femme s’accentua sans qu’elle ouvre les yeux.


    Il y aurait d’autres concours, pour d’autres fondations, pour d’autre « grands travaux », gérés par des architectes dont on pourrait espérer la protection. De préférence hors de France, songea-t-il avec euphorie. La France lui semblait un pays aux autorités publiques timorées, gérées par des coteries, et qui s’y entendaient pour noyer la joie d’entreprendre. Mieux valait aller grossir la fuite des cerveaux.


    Walter murmura :


    « Delos … »


    C’était leur obsession à tous deux : la petite île au milieu de la Mer Egée, où toute la Grèce antique affluait pour vénérer Apollon, le dieu du Soleil.


    « Delos ! Bientôt, tu verras… »


    Tout en la caressant, il murmura :


    « Nous gravirons le Mont Cynthe… on déposera une offrande au Fronton d’Isis… on ira jusqu’au Temple d’Apollon… on fera l’amour dans le Lac Sacré … »


    Vera se cambra. Ses mains caressèrent les fesses de Walter.


    « Tu as vraiment le plus beau cul du monde », chuchota-t-elle.
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    Berlin,


    19 mars 2004


     


     


    Walter Leblanc s’était présenté sur une impulsion, sans demander de rendez-vous. A son étonnement, la secrétaire Marta l’avait prié de s’asseoir : monsieur Ellsner allait le recevoir. Elle avait déposé devant lui avec un sourire aimable une pile de magazines et d’albums. Trompant son impatience, il avait feuilleté Nature, La Terre vue du ciel, et le bulletin écorné d’une école de danse « Schritt und Tritt » 


    «Voilà ce que cherche Vera pour s’entraîner ! » s’était dit Walter.


     


    Ellsner prit le dessin de la maquette et l’étudia. C’était le projet d’une nouvelle forme de gélule pharmaceutique. Fébrile, Walter Leblanc guettait la réaction du patron d’E.I.


    « C’est très bien, vraiment très bien, approuva Ellsner en lui rendant le projet. On voit que l’auteur du dessin a quelques notions de biologie et de pharmacologie. Je vous félicite. Je suis sensible à votre visite, monsieur…


    — Leblanc, Walter Leblanc !


    — C’est vrai ! Je me souviens de votre nom, maintenant… Pourtant, vous n’aviez rien fait pour m’encourager à le retenir. »


    Ellsner esquissa ce qui pouvait passer pour un sourire. Walter rougit.


    « Il faut me pardonner, monsieur. À Alexandrie, j’étais concentré sur une opération délicate.


    — Vous êtes absous, monsieur Leblanc », pontifia le P.D.G.


    Il jeta un autre coup d’œil sur le dessin, que Walter avait posé sur le bureau, puis releva la tête vers le jeune homme.


    « Mais je ne vois pas ce que je peux faire pour vous. Je n’ai pas besoin de maquette de gélules, jeune homme. Mes molécules en sont déjà pourvues. »


    Walter fit un effort pour cacher sa déception. Son stage berlinois au musée Pergamon, qui venait de commencer, ne lui rapporterait pas grand-chose. La « provision » qu’il avait procurée à Vera ne durerait pas longtemps. Vera n’était pas bien. Elle maigrissait. Ses cheveux ternissaient, tombaient. Elle paraissait inconsciente de son déclin, mais Walter voyait avec désespoir se flétrir la beauté de son amour.


    Avec ses notions de biologie, il avait pensé à l’idée d’une maquette de gélule pour appâter Ellsner. Il avait retrouvé rapidement les coordonnées des laboratoires E.I. Rasé de près, il avait passé un blouson de cuir sur une chemise noire à col ouvert (il ne mettait jamais de cravate). Sur sa poitrine mate brillait une croix égyptienne. Le jeune artiste avait l’air d’un prince sauvage. Ellsner ne semblait pas insensible à l’énergie qu’il dégageait.


    Walter réfléchit un instant.


    «  On m’a informé qu’un maquette de gélule était mise au concours, finit-il par dire. J’ai cherché à savoir où, mais en vain. »


    Ellsner hocha la tête en l’observant attentivement. Le tigre entrait dans la cage : il le laissa venir. Il articula distraitement :


    «  Effectivement… J’ai entendu dire qu’un directeur de laboratoire cherchait une forme de gélule originale pour lancer une nouvelle molécule… »


    Ellsner se lèva, traversa son bureau. C’était le matin, et la façade de la firme Corpen-Gilda, en face, lui renvoyait sa lumière insolente. Un instant, Calixte Ellsner reçut le flux brûlant sur la cornée, puis il cligna des yeux et se détourna, la haine au cœur. Son regard revint se poser sur le jeune Leblanc, cet innocent, dont les mains se crispaient d’anxiété sur ses poches.


    « Un tout petit laboratoire, poursuivit le mogul, le dédain dans la voix.


    — Alors, ce n’est pas très intéressant de…


    — Détrompez-vous : leur nouvelle molécule serait, paraît-il, un médicament miracle contre le cancer du poumon. Aux dires de… son inventeur, le patron de la boîte, elle aura un retentissement planétaire. »


    Il prit un temps avant d’ajouter :


    « On dit qu’il est prêt à payer cher une maquette de gélule vraiment originale. »


    Ses yeux tombèrent à nouveau sur le dessin que Leblanc avait laissé sur la table. Le jeune homme bouillait intérieurement.


    « Et vous croyez que… »


    Ellsner releva vivement la tête, comme si le dessinateur le tirait d’un songe.


    « Ça ? s’exclama-t-il en désignant la maquette. Pas du tout ! »


    Cette fois, Walter ne réussit pas à cacher sa déception, ce qui augmenta l’expression amusée sur la figure desséchée du mogul.


    « Alors, je n’ai aucune chance », lâcha Leblanc.


    Elllsner vint droit sur lui, avec son regard opaque, les lèvres serrées.


    « Pourquoi, monsieur Leblanc ? Pourquoi n’auriez-vous aucune chance ?


    — Vous dites vous-même… »


    Ellsner le toisait avec une véhémence contenue.


    — Pourquoi, monsieur Leblanc ? répéta-t-il. Vous n’avez pas encore appris, à votre âge, qu’il ne faut jamais lâcher prise ?


    — Mais… »


    Walter était suffoqué, dominé par cette force quasi monstrueuse qui l’hypnotisait.


    Ellsner eut un petit rire, et donna une chiquenaude sur la joue de Walter. Toute sa violence s’était évaporée en une seconde.


    Il se dirigea vers un meuble de verre encastré dans la structure métallique du bureau, et en retira un objet qu’il rapporta vers la baie vitrée, en faisant signe à Walter de se rapprocher. C’était un coquillage rare, une olive améthyste de la famille des muricoidea, d’environ cinq centimètres de long, telle qu’on en trouve dans certains sables intertidaux indo-pacifiques.


    Il tendit l’olive améthyste au jeune homme.


    Puis il se dirigea vers son bureau et sortit d’un tiroir une liasse de billets. Il la roula dans la maquette de Walter avant de la lui rendre.


    « Prenez cela comme un dédommagement pour le temps perdu. Et pour celui que vous pourriez perdre encore… »


    Sous le regard aigu d’Ellsner, Walter saisit avidement le rouleau.
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    Montauban,


    8 avril 2004


     


     


    « C’est l’olive améthyste ! »


    Intrigué, Martonne examinait la maquette de la gélule pour le Néfédron. Ses yeux quittèrent la feuille de Canson pour s’attacher à la physionomie de Walter Leblanc.


    « Comment vous est venue cette idée? Où avez-vous trouvé ce coquillage ? »


    Leblanc ouvrit la main et lui tendit l’olive améthyste.


    «  Je … je l’ai acheté à Papeete.


    — À Papeete ?


    — Oui.


    — À Papeete… sur un marché. »


    Martonne, stupéfait, contemplait le coquillage.


     


    Quinze ans plus tôt, dans les eaux de Djibouti, à la corne de l’Afrique, Martonne participait à une expédition scientifique à bord d’un vieux ketch, la Sylvia. Celle-ci mouillait dans le Golfe de Tadjoura, au fond de l’anse déserte de Dankalelo.


    Défiant les requins, Martonne avait plongé depuis le pont du navire et nagé au milieu des coraux du Jardin d’Allah. À son passage, les anémones de mer refermaient leurs tentacules pour protéger les poissons-clowns.


    Soudain, un petit coquillage avait roulé sur un banc de sable : à travers son masque, le nageur avait reconnu un spécimen rarissime de la famille des muricoïdae, l’oliva améthysta. Il l’avait saisi, le serrant entre ses doigts… Un requin s’était profilé sur la droite et avait foncé sur lui. Le biologiste avait filé comme un fou vers la Sylvia et l’olive lui avait glissé entre les doigts.


    Au retour de son escapade, le chef du dispensaire à Tadjoura s’était moqué de Martonne en apprenant comment il avait laissé échapper l’olive améthyste. Il avait reçu en pleine gueule le rire énorme de ce grand toubib dégingandé, au visage aigu, que tout le monde appelait Papa Kali. Au fond du désert de Djibouti, Papa Kali dirigeait un hosto minable censé lutter contre le choléra qui sévissait à Dihkil, une bourgade aux confins du lac Assal.


     


    Martonne examinait l’olive que lui avait tendue Leblanc. C’était tellement invraisemblable qu’elle vienne de Papeete… On ne la rencontrait d’habitude que dans l’Océan Indien. Pourtant, ce jeune homme avait déniché là-bas cette pièce rarissime dont lui-même n’avait jamais pu retrouver un exemplaire…


    Ses yeux allaient de l’olive à la maquette ; Leblanc faisait coup double. Il lui rapportait le spécimen qu’il croyait perdu corps et bien. Par ailleurs, il en tirait une maquette obéissant aux critères galéniques nécessaires à sa gélule. La maquette répondait à l’exigence esthétique qu’il avait fixée : la forme cylindrique, avec une spire à sommet plat. Calibrée aux dimensions, la gélule serait originale, et pourrait être avalée par les patients les plus craintifs.


     


    Leblanc avait repris l’olive et la lissait doucement entre ses doigts, tandis que son regard était attiré par deux photos posées sur la bibliothèque.


    Sur la première, Martonne et Dawn posaient en tenue de ski devant un hôtel dominé par une chaîne montagneuse couronnée de glaciers. Sur la façade s’inscrivait le nom : Montana.


    « Vous aimez la montagne ? demanda-t-il à Martonne.


    — Beaucoup.


    — Moi aussi... C’est votre femme ?


    — C’était ma femme. Elle est morte.


    — Je suis désolé. C’est très beau. Où est-ce ?


    — Argentière. »


    Le biologiste eut un rire un peu triste.


    « C’est là que nous allions nous réfugier, quand nous avions besoin d’air. »


    Leblanc lui jeta un long regard.


    « Oui, je comprends… »


    Ses yeux glissèrent vers l’autre photo, où le même couple s’appuyait à la rambarde d’un voilier. Il avait auprès de lui un jeune homme blond – Stefano, l’ami de Martonne.


    « Mon père aussi avait un yacht », murmura Walter.


    Il sourit, et ajouta :


    « Il m’a tout appris sur la navigation. »


    Puis, fronçant les sourcils :


    « Quand il est mort, ma mère a bazardé son bateau. Sans même me demander mon avis. »


    Cette phrase éveilla l’attention de Martonne, occupé à détailler la maquette. Leblanc roulait entre ses doigts le double du dessin, qu’il avait gardé.


    Leurs regards se croisèrent.
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    Berlin,


    14 juin 2004


     


     


    Calixte Ellsner tenait la maquette entre ses mains.


    La maquette que le jeune Walter Leblanc avait présentée au concours organisé par le patron des Laboratoires Martocosme, Romain Martonne.


    Il éprouva une volupté quasi-érotique à caresser du regard le profil de la gélule oblongue.


    Le magnat s’avança vers la baie vitrée de son bureau sans quitter la maquette des yeux. Une véritable exaltation s’empara de lui quand, noyée dans le rayon du soleil mourant qui jaillit dans l’enfilade de Stresemann Strasse, la feuille de papier parut soudain flotter dans son propre sang, lourde de secrets.


    Le regard d’Ellsner dévia et plongea à travers la vitre. Dans l’avenue régnaient les ténèbres. Quelque chose luisait vaguement au fond, des glissements de serpents dans une fosse : les voitures arrivaient au pied du bâtiment d’en face, chez Corpen-Gilda. Des Mercedes, des Bentley ultra briquées.


    Il y avait meeting chez Yul Kirsten.


    Une vision s’interposa un instant : Kirsten, campé sur le green, sa canne de golf en main, éclatant de rire parce qu’Ellsner avait envoyé sa balle dans un fourré… Il y avait combien de temps de cela ?


    Un bruit courait : la découverte par son rival d’un médicament miracle contre le cancer du sein. L’angoisse saisit Ellsner. Il ne saurait que trop tôt, par la taupe qu’il avait introduite là-bas, à quel phase en était réellement parvenu Kirsten dans le développement de sa nouvelle subtance.


    À travers la baie, le poignard du soleil se fit plus acéré avant de se dissoudre dans la nuit. Ellsner frissonna. Ses pensées revinrent à la maquette qui n’était plus entre ses doigts qu’un ectoplasme, un esprit de l’au-delà qu’il laissait flotter dans l’ombre du bureau.


    Sans allumer, il se déchaussa. Glissant plus que marchant, il se dirigea légèrement sur la gauche. Entre les deux miroirs se dressait l’objet : la vulve géante en bois de Macassar.


    Ellsner prononça trois lettres : D.Q.C. La vulve vibra. Elle s’entrouvrit et absorba le P.D.G.


    À l’intérieur, une lueur monta, allumant autour d’Ellsner des traces luisantes. Il fut avalé par les parois et le sol courbes de la matrice.


    Il avait fait revêtir l’utérus géant de peaux de cobras capturés dans l’ancienne nécropole du Caire. Leurs crocs prêts à mordre, les serpents étincelaient dans son sanctuaire, le berçant de leur éclat glacé.


    Ellsner se dévêtit avec une hâte frénétique, jeta ses vêtements loin de lui. Il s’étendit nu, gardant près de lui la maquette de Leblanc sur une tablette basse. Un brûle-parfum, un bouquet de plumes de flamant rose, une cuillère au manche en forme de corps de femme, une coupelle de liquide rose, une bougie, un stylet y étaient posés. Le sol épousa les chairs du mogul, le contact de la peau des reptiles faisant frissonner la sienne.


    Il émit un léger sifflement. La lueur ambiante s’estompa, tandis qu’une lumière jaillit des profondeurs. Dans l’ascension qu’Ellsner avait déclenchée, une forme phosphorescente s’éleva du sol. Prisonnière d’une chrysalide en plastique rayonnant d’un éclat intérieur, surgit la momie d’une petite fille. C’était une momie égyptienne minutieusement enroulée dans ses bandelettes d’or et prisonnière de sa bulle transparente : Esi.


    Ellsner frémit à la vue d’Esi : il avait devant lui la Mère Universelle, Celle qui Ressuscite. La tête relevée, il garda les yeux attachés sur la minuscule idole pendant qu’elle s’élevait vers la voûte de la matrice. Quand elle eut atteint le seuil du nombre d’or, Ellsner fut saisi d’une extase douloureuse. Au petit visage peint, à la bouche d’émail, aux yeux de turquoise, il adressa une prière pour qu’ils l’affranchissent des lourds fantômes de sa vie.


    Jamais ce qui sortait des lèvres d’Ellsner n’atteignait l’idole et la supplique du mogul restait sans effet. Mais il se donnait l’illusion que le visage d’Esi lui parlait avec douceur.


    À travers ses paupières baissées, l’aura émanant de la divinité continuait à le pénétrer. Une sensation de chaleur l’envahit, si réelle qu’il rouvrit les yeux. La momie semblait incandescente.


    Ellsner s’arracha à la vision. Il se dressa sur le coude, se pencha sur la tablette.


    Il s’empara de la maquette de la gélule du Néfédron, saisit une plume de flamant et la plongea dans le liquide de la coupelle irisée. Sans altérer la blancheur du papier, le crissement de la plume fit frémir l’atmosphère.


     


    Bientôt, dans le coffre d’Ellsner, la maquette s’ajouterait comme nouvelle pièce au dossier en cuir souple fauve qui portait trois initiales :


     


    D.Q.C.


    (Delenda Quoque Carthago)


     


    Le mausolée des arrêts de mort prononcés par le mogul.


     


    Ellsner se tourna vers la momie.


    Esi, si fragile, était susceptible de se désintégrer au moindre souffle. Elle resta inflexible, impossible à atteindre.


    Ellsner lui adressa un sourire de défi.

  


  
    14


    Nancy,


    11 septembre 2004, 17 h


     


     


    Outre son usine de Nancy, la firme Perimms, fabricant de gélules pharmaceutiques, dirigée par Calmels, possédait cinq autres établissements dans le monde : en Espagne, au Japon, aux Etats-Unis, au Mexique et en Australie. Chacune fournissait un million de gélules par jour, mais la situation de Perimms était de plus en plus menacée par son concurrent direct Alten-Alla.


    Le dénommé William Weiss avait été engagé dans l’usine française.


    Le stage de Weiss avait duré deux mois et demi et s’achevait dans quarante-huit heures.


    L’attention que ce préposé portait à la fabrication des gélules, la pertinence de ses observations, la discrétion et le calme dégagés par ce collaborateur en blouse blanche impeccable, qui portait toujours des lunettes fumées, sa méticulosité dans les manipulations, lui avaient très vite valu la sympathie et la confiance de ses collègues et de ses supérieurs. Il était maintenant intégré dans les équipes de surveillance et de contrôle des bains.


    Weiss enfila ses gants et mit son masque avant de pénétrer dans l’aire de fabrication. Il avait obtenu de se faire affecter au trempage et s’était arrangé pour être de service le samedi.


    Les gélules en cours de fabrication ce jour-là étaient la première commande destinée au lancement du nouveau médicament du laboratoire Martocosme : le Néfédron. Weiss s’approcha des bacs.


    Une fois traitée et teintée, la gélatine est introduite dans des bains à température contrôlée, où des doigts de trempage en reçoivent une pellicule régulière qui formera les gélules. Les cupules supérieures de celles-ci – les têtes— destinées au Néfédron subiraient ensuite un estampage qui y marquerait les spires en forme de coquillage.


    Weiss était seul près des bains.


    À l’autre bout de la chaîne, Victor, un colosse blond et débonnaire d’origine ardennaise, amateur de rugby, surveillait les chambres de séchage, où passaient les doigts de trempage une fois recouverts du film de gélatine. Plus bas, Armando, un petit homme aux cheveux et sourcils en broussaille, mains méticuleuses et regard fureteur, avait la haute main sur le bloc automatique. Les films de gélatine étaient extirpés des doigts de trempage, coupés, et les deux cupules emboîtées l’une dans l’autre.


    « Ce soir ou jamais ! »


    La phrase martelait les tempes de Weiss. Le cœur battant, les mains en sueur dans les gants, il se dirigea vers la porte blindée du blockhaus où étaient garés les tanks condamnés. Il composa le code d’ouverture et pénétra dans le dépôt.


    Weiss avait repéré le tank quinze jours plus tôt.


    Vérifiant encore que Victor et Armando étaient absorbés par leur travail, il sortit sans bruit le tank équipé de roulettes, franchit la porte de la salle, et l’amena jusqu’au premier bac de trempage. Il commença à décapsuler la bonde du tank. Un double verrouillage maintenait les tanks étanches. Weiss libéra la première valve, et dégagea la baïonnette pour ouvrir le tank.


    Des pas retentirent : depuis son poste à l’autre bout de la salle, Armando remontait la chaîne.


    Weiss poussa précipitamment le tank dans la contre-allée.


    Armando approchait. Deux pas de plus à droite, et il découvrirait le tank. Que faire ? Aucune solution. Weiss était perdu. Une tornade lui envahit la tête. Paralysé, il entendait les battements de son cœur résonner dans tout l’atelier. Il crut défaillir.


    Arrivant à sa hauteur Armando le trouva couché par terre, se frottant énergiquement le coude.


    « Qu’est-ce que c’est que ce cirque ? »


    Il scruta Weiss, l’air méfiant.


    « Oh la la !


    — Qu’est-ce qui t’arrivé ? »


    Il concentra son regard fouineur sur Weiss.


    Celui-ci releva la tête en grimaçant, son masque enlevé, se frottant le coude de plus belle. Prenant le dallage à témoin :


    « Putain de carrelage ! Un peu plus, je me cassais quelque chose ! »


    Armando hocha la tête. Sa nature soupçonneuse lui commandait de ne pas s’en tenir là. Il se mit à inspecter du regard les environs, les machines. Weiss vit l’œil d’Armando glisser vers la contre-allée. Le tank était là, juste derrière le bac… Le sang reflua vers son cœur. Un pas, Armando découvrait tout. Son arrêt de mort.


    Il s’esclaffa.


    «  Ils pourraient faire attention ! »


    Armando sursauta, et revint à lui.


    « À quoi ? »


    Weiss hocha la tête.


    «  À foutre moins de détergent !… sinon, vous pourrez bientôt réclamer une prime de risque! »


    Il accompagna sa réflexion d’un sourire radieux, auquel il était difficile de résister. Armando esquissa une moue.


    « Remets ton masque ! »


    Il s’en fut.


    Weiss attendit que le bruit de ses pas cesse. Puis il se glissa jusqu’au tank, le tira jusqu’au bac en évitant de le faire grincer. Le tank était particulièrement lourd à manier. Weiss ruisselait, terrifié à l’idée que l’oreille aiguisée d’Armando ne détecte un nouveau bruit.


    Il enclencha le conduit souple du tank au collecteur du bac de trempage et laissa le liquide s’écouler dans celui-ci.


     


    Weiss avait pu se faire affecter au suivi de l’emballage et à l’expédition des gélules destinées au Néfédron. Il y passa les deux derniers jours de son stage.


    Il ajouta de nouvelles étiquettes à celles de Perimms dans une partie des cartons, ainsi qu’il en avait reçu la consigne.
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    Berlin,


    le 20 octobre 2004


     


     


    Il fallait qu’elle trouve.


    C’était le seul moyen de sortir Edmond Gattivier de la dépression où il s’enfonçait. Son amant la suppliait de lâcher Ellsner, de quitter Berlin avec lui. Savoir qu’elle continuait à apporter tous les jours le thé à ce salaud le mettait hors de lui. Il ne se privait de le lui répéter. La tension entre eux atteignait les limites du supportable.


    Plus que jamais, elle était sûre que le secret de la combinaison du coffre se trouvait dans la pièce.


    Ajoutant le trente-cinquième volume de l’Encyclopédie de Diderot au reste de la pile, elle s’empara du trente-sixième. Hier, elle en avait épluché trente. Il fallait qu’elle finisse les cinq derniers avant qu’Ellsner n’arrive. Il était dix heures dix, et il devait rentrer à onze heures. Elle tremblait qu’il ne soit en avance, qu’il ne la prenne la main dans le sac. Elle accéléra, feuilletant à un rythme précipité. Elle espérait qu’un des volumes contiendrait une mention qui la guiderait. Profitant du moindre moment où elle était seule, prenant le maximum de risques, elle avait fouillé méthodiquement le bureau entier. Elle n’avait trouvé nulle part de feuille collée. Pas de double fond dans la laque du paravent, de coffre derrière les cadres. Les bibelots creux étaient vides.


    Elle se mordit les lèvres. Elle avait la gorge sèche. Elle attaqua le trente-huitième, le trente neuvième volume, ses yeux allant alternativement des pages à la pendulette de bureau. Plus que vingt minutes…


    Elle saisit le quarantième volume, feuilleta les pages une à une… Elles ne lui montraient que la typographie ancienne du texte de Diderot et ses croquis… Rien.


    Elle s’était complètement fourvoyée ! Furieuse, elle lança le dernier volume sur les autres, risquant d’en arracher la reliure. Plus qu’un quart d’heure… Fébrile, elle saisit les volumes, les fourra dans la vitrine, non sans faire attention cependant d’en respecter l’ordre. Elle se rejeta en arrière, haletante, découragée, D’épuisement, elle se laissa aller à genoux sur le tapis. Elle commençait à être prise de doute. S’il n’y avait rien dans la pièce… Si c’était ailleurs ?


    Un éclair lui traversa l’esprit : D.Q.C... Maintenant, elle se souvenait du titre du dossier qu’elle cherchait : D.Q.C. !


    Cette découverte ne fit qu’augmenter sa frustration et sa rage.


    Elle allait rentrer bredouille. L’idée de revenir vers Gattivier sans lui apporter de quoi apaiser son désespoir était intolérable. Elle revoyait son malheureux amant, tenant d’une main tremblante la feuille que lui avait glissée Ellsner le jour de son renvoi.


    Soudain elle une illumination la traversa. Jetant un coup d’œil à la montre (plus que cinq minutes !), elle bondit sur ses pieds, saisit le premier volume de l’Encyclopédie, l’apporta sur le bureau, l’ouvrit, alluma la lampe…


    Les pas d’Ellsner retentissaient dans le couloir. Elle n’eut que le temps de glisser le volume en place.
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    Montauban,


    10 décembre 2004, 11h


     


     


    La température était très douce pour la saison. Les bureaux des laboratoires Martocosme à Montauban donnaient sur l’angle de l’Avenue Chamier et de la rue du Général-Sarrail. Par sa fenêtre ouverte, Martonne apercevait le scintillement du Tarn à travers le sommet des platanes du boulodrome. Le choc des boules et les clameurs des joueurs montaient jusqu’à lui.


    Martonne se croyait maintenant invulnérable. Fort de la caution du magnat Uwe Schwan obtenue par l’intermédiaire de son ami le patron de laboratoire Flémant, et grâce au crédit accordé par la banque hollandaise N.S.B., il venait de boucler la phase IV du développement du Néfédron.


    Les vingt-huit patients ayant subi les tests avaient été libérés. Les stats comparatives avec le traitement de référence dépassaient de manière étonnante ses meilleures prévisions. Le Néfédron allait enterrer tous les traitements du cancer du poumon proposés jusqu’ici.


    Un moulage de sa gélule, qui ferait époque dans la pharmacologie, trônait sur le bureau du biologiste.


    Néfédron démarrait une carrière mondiale.


    Le courrier apportait la confirmation officielle de la N.D.A., New drug autorisation – l’autorisation américaine de mise sur le marché. Martonne avait déjà celle de la France, de l’Italie et de plusieurs pays européens.


    Il pensa à Dawn. Il la revoyait, après une journée de travail, quand il lui confiait le résultat de ses efforts, ses espoirs. Comme son regard s’illuminait quand il arrivait quelque chose de nouveau, comme elle le serrait dans ses bras, triomphante, avec toute son exubérance américaine ! Elle disparue, son succès n’était pas tout à fait complet…


    La mort de Dawn restait une énigme. Martonne ne pouvait y penser sans un émoi douloureux.


    Le silence de Stefano se prolongeait. Était-il lié au drame ? Stefano se taisait volontairement, c’était évident. Comment interpréter son mutisme ? Martonne n’osait se l’avouer… Stefano, dont la présence et la chaleur lui manquait tant ! Était-il à ce point indifférent à son malheur, à sa réussite ?


    Harcelé par ces questions, il eut du mal à les chasser de son esprit.


    Brandissant le courrier de la N.D.A., le P.D.G. se retourna vers Dauphin, qui arborait une mine morose.


    « Dauphin, articula-t-il doucement, vous avez vu ça ?


    — Oui, patron.


    — C’est vraiment pas le moment de faire cette tête, mon vieux…Ne me dites pas que c’est parce que vous avez raté le match de rugby Toulouse-Leicester


    — Non, patron… J’ai pété un cardan de l’Hispano sur un cassis…


    — Vous alliez trop lentement ?


    — Ne vous foutez pas de ma gueule, patron, cette voiture monte à cent soixante à l’heure sans même qu’on appuie sur le champignon ! »


    Martonne haussa les épaules en souriant.


    « Avec les stock-options de Martocosme, Dauphin, vous pourrez bientôt vous payer un cassis par jour ! »


    Le téléphone sonna. Dauphin décrocha.


    « Monsieur Schwan », dit-il en passant le combiné à Martonne.


    Dans l’appareil, Martonne entendit un brouhaha étrange, une sorte de rumeur marine à laquelle se mêlaient des claquements, un chant arabe. La voix de Schwan parut émerger du tohu-bohu :


    « Romain, comment allez-vous ?


    — Comme quelqu’un dont la molécule sort dans un mois, Uwe. Je viens de recevoir la N.D.A.


    — Écoutez-moi bien, mon garçon, poursuivit Schwan sans entendre, il est indispensable que votre sortie aux Etats-Unis se fasse en fanfare. Là-bas, la publicité c’est tout. On n’est pas bridé pour faire de la retape pour les médicaments comme avec votre Sozial Sicherheit, votre Sécurité sociale française. Donc, notre potentiel de vente sera de quarante fois ce qu’il va être en Europe. »


    Un brouhaha insolite monta du téléphone, entrecoupé de clameurs lointaines et d’un clapotis. Martonne se demanda où Schwan pouvait bien se trouver. Celui-ci poursuivit :


    « Je veux frapper un grand coup— je veux que nous frappions un grand coup. Je viens de prendre une participation de neuf millions de dollars dans la NCB, c’est une nouvelle chaîne câblée à Chicago : je vous rappelle que, dans six jours, nous avons une conférence de presse à Chicago pour annoncer la sortie du Néfédron. NCB en sera le sponsor. Mon directeur de la communication là-bas convoque la presse à la Palmer House... Il dit que c’est l’endroit idéal pour ce genre d’événement. Liza Minelli est venue y chanter pour les victimes du Sida. »


    Il s’interrompit dans un cri.


    « Ah, c’est merveilleux ! Notre felouquier vient d’attraper une carpe ! Vous ratez tout, Martonne !


    — Où êtes-vous, Uwe ?


    — Nous venons juste de dépasser Louxor, le Nil vire du turquoise au saphir (Schwan prononçait turgoise et savir) Loulou mitraille les felouques qui remontent. J’espère que la nôtre ne va pas s’échouer comme celle de Gaith Pharaon.


    — Qui est Gaith Pharaon ?


    — Vous ne savez pas ? C’est un banquier. Un milliardaire. Il descendait le Nil en felouque. Son embarcation s’est échouée sur un banc de sable. Il paraît qu’il aurait appelé Moubarak en lui demandant d’ouvrir les vannes du barrage d’Assouan pour que le niveau des eaux remonte. En ce qui me concerne, je n’ai pas l’intention de téléphoner à Moubarak pour nous renflouer ! Pourquoi n’êtes-vous pas venu vous détendre avec nous, mon cher?


    — Uwe, j’ai beaucoup….


    — ….de travail, je sais, moi aussi ! De toutes manières, l’eau, ça ne vous intéresse pas. Pour vous il n’y a que la montagne, vous n’êtes qu’un klettervogel !


    — Un quoi ?


    — Un oiseau grimpeur.


    — Mais non, Uwe ! J’aime aussi la mer !


    — Je rentre demain à Hambourg, je vous tiens au courant… Chuss ! »


    À peine avait-il raccroché, le téléphone sonna de nouveau.


    C’était le docteur Gaxos, de l’Hôtel-Dieu Saint Jacques, le médecin en charge des patients volontaires du test du Néfédron.


    « Monsieur Martonne ? »


    La voix était grave.


    « Qu’est-ce qu’il y a, docteur?


    — … On nous a envoyé à l’Hôtel-Dieu il y a huit jours un des volontaires du test. C’est un jeune originaire d’Algérie…


    — Souad el Gawwad, je le vois très bien ! C’est le benjamin des volontaires. Il a dix-huit ans !


    — C’est ça… Je voulais vous dire, monsieur Martonne… »


    Il hésita un instant.


    — Qu’est-ce qu’il se passe, docteur ?


    — Il a fait une crise….


    — Une crise ?


    — Oui, au foyer où il réside, une crise… violente. Je l’ai pris dans le service. Je lui ai fait faire une séance de sismologie, mais c’est sans résultat, et depuis trois jours les crises se répètent régulièrement. Je suis donc obligé de vous avertir…


    — J’arrive, Docteur. »


    Martonne raccrocha et gagna la porte.


    « Qu’est-ce qu’il y a, patron?


    — Je serai de retour dans trois heures. »
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    Toulouse,


    10 décembre 2004, 12h30


     


     


    De ses grandes mains très blanches, le docteur Gaxos rajustait les pages dans le dossier de Souad el Gawwad. Large d’épaules, les cheveux blonds raides jaillissant du crâne, la face aux joues creuses et pâles perchée sur un cou très long, il avait l’air d’un gosse grandi trop vite. Il posa sur Martonne un regard assombri par la perplexité.


    « Le scanner a révélé des plaques florides au cerveau et au cervelet.


    — Avez-vous fait une biopsie d’amygdale ?


    — Elle est positive. Il est certain qu’il s’agit d’une M.C.J., une maladie de Creutzfeld-Jacob, mais elle s’est déclarée beaucoup plus vite que d’habitude, et nous n’arrivons pas à analyser la nature exacte du prion.


    — En immunocytochimie, qu’est-ce que ça donne ?


    — Il échappe à la structure conventionnelle. Je ne comprends pas…


    — Je voudrais le voir. »


    Gaxos crispa les lèvres.


    « … Vous y tenez vraiment ? »


    Martonne hocha la tête.


    Gaxos appella l’infirmière.


    « Donnez une blouse et un masque à monsieur Martonne. Conduisez-le aux soins intensifs. »


    Il se tourna vers Martonne.


    « Comme je vous l’ai dit, j’ai procédé à un traitement sismologique, mais c’est sans effet, l’agitation reste la même. J’ai cru bon de l’isoler. »


     


    La galerie au plafond cintré renvoyait à Martonne l’écho de ses pas… Au fur et à mesure qu’il approchait, des cris montaient qui se transformèrent bientôt en hurlements… Lorsqu’il atteignit la porte marquée de l’inscription SERVICE DES SOINS INTENSIFS, les vociférations atteignirent leur paroxysme, comme celles d’un enfant qui suffoque à force de s’époumoner. Martonne hésita avant de pousser la porte. Comme si on avait brusquement étouffé les hurlements, ils se transformèrent en gémissements, et cessèrent.


     


    Souad, dix-huit ans, était à demi dressé sur son lit. Il essayait de rester blotti dans le drap qui ne lui couvrait qu’une épaule. Dans ses yeux immenses régnait la terreur. Il est encore haletant d’avoir crié… Les sangles avec lesquelles on l’avait attaché dépassaient le bord du lit. D’autres lui ligotaient les jambes.


    À part la panique, il n’y avait aucune trace de conscience dans ce visage émacié aux cheveux hirsutes. Souad posa sur Martonne un regard fixe, absent. Cela dura une éternité. Tout à coup, ses lèvres remuèrent.


    « Min  fadlik… »


    Il leva la main. Martonne s’approcha, la prit et la serra dans la sienne. Souad se cramponna à lui pour essayer de s’asseoir.


    « Tire, balbutia-t-il, tire ! »


    Martonne tira de toutes ses forces. Souad avait le souffle court. Ses doigts se crispèrent sur ceux de Martonne dans un effort frénétique.


    Il avait l’air presque en colère parce qu’il trouvait que Martonne ne tirait pas assez fort. Celui-ci ne pouvait pas tirer plus, sinon il allait le faire tomber du lit malgré la sangle.


    Le visage décharné, le regard ivre à cause des sédatifs que lui déversait la perfusion, Souad voulait sourire :


    « Tu m’emmènes nager ? On va nager tout à l’heure ?  »


    Le regard s’éteignit. L’air lui manquait. Il dut s’y reprendre à plusieurs fois pour articuler :


    « Matkoulech l’oummi ! matkoulech l’oummi ! On ne le dira pas à Maman ! »


    Souad suffoquait. Il porta une main à sa gorge, Martonne appela. L’infirmière entra :


    « Lâchez-le, monsieur ! Vous savez bien qu’il ne faut pas le toucher ! Remettez votre masque ! »


    Elle appela vers la porte :


    « Encombrement pulmonaire ! Aspiration, vite ! »


    À Martonne :


    « Sortez ! »


    Souad cherche son souffle, bouche béante, ses grands yeux noirs innocents plantés dans ceux de Martonne.


     


    ***


     


    Martonne longea le square que dominait la vieille bâtisse de l’Hôtel-Dieu Saint-Jacques. À droite, la Garonne renvoyait un peu de fraîcheur : un quatre barré disparaissait sous une arche, la voix du barreur avalée par la voûte.


    Souad était atteint de la maladie de Creutzfeld-Jakob, forme iatrogène. Il fallait se rendre à l’évidence : l’affection était apparue – de manière foudroyante – à la suite de la participation volontaire du patient au test du Néfédron, la nouvelle molécule contre le cancer du poumon produite par Martocosme, son laboratoire…


    Martonne arpentait la Prairie des Filtres, sans voir les arbres ni la Garonne qui glisse entre les arches du Pont Neuf. Au pied de Notre-Dame de la Daurade, sur l’autre rive, les travaux de la voie sur berge lui déchirèrent l’oreille par bouffées. Mais il n’entendait rien.


    D’autres volontaires allaient tomber malades sans doute. Le docteur Gaxos venait de l’avertir : le Comité d’éthique avait décidé de fourrer son nez dans l’affaire.


    Pourtant, depuis l’instant où il avait bondi dans sa voiture à Montauban après le coup de fil du médecin, il avait repassé au crible la composition du principe actif de sa molécule. Impossible d’y détecter la moindre anomalie. Il sortit son mobile et composa un numéro.


    « Fairduke ?


    — Taiyoo… »


    Il y avait longtemps qu’il ne s’était pas entendu appeler Taiyoo par Fairduke. Celui-ci lui donnait jadis ce nom parce que Martonne, quinze ans plus tôt, avait appris le japonais pendant un stage au laboratoire Takeda, au Japon. Taiyoo signifie « soleil ». C’était une façon pour Fairduke de se moquer de Martonne parce que celui-ci prétendait le faire vivre le jour, alors que son monde à lui, c’était la nuit.


    Fairduke le blond avait la vigueur chaleureuse des Irlandais ; bien qu’habitant Dublin, sa femme et lui étaient sympathisants de l’I.R.A. Il avait quitté l’Irlande définitivement le jour où elle avait été tuée au cours d’un attentat dans un supermarché à Belfast.


    Quand tous deux n’étaient encore que des laborantins – Martonne s’impatientait de ce travail d’analyse où il ne se sentait pas vraiment à sa place. Fairduke, lui, s’enivrait chaque soir. Martonne l’accompagnait dans ses virées nocturnes ; il pensait que la seule façon de le délivrer de sa dépendance était de lui montrer qu’il l’aimait. La voix de Fairduke avait toujours été pour Martonne un bien précieux. Combien de fois l’avait-il entendue monter vers le plafond nuageux de quelque boîte de nuit, à l’aube. Elle était imprégnée d’alcool, mais elle était capable de soulever la pierre des tombes, les roches du désert sous lesquelles jaillissent des sources. Martonne ne pouvait pas dire s’il aimait cette voix ou s’il la haïssait. Au fond, c’était la même chose.


    Fairduke avait arrêté de boire ; il avait de justesse évité d’être mis à la porte du laboratoire. Puis, on lui avait offert un autre poste. Maintenant il était un des meilleurs analystes d’Europe, et travaillait à Bordeaux pour Hemolectron. Martonne et lui ne se rencontraient jamais, mais toutes les analyses que Martocosme ne pouvaient pas exécuter étaient envoyées à Hemolectron, et passaient par Fairduke. Quand par hasard il avait Martonne au téléphone, sans rien exprimer de particulier, l’analyste restait aussi familier avec lui qu’à l’époque des nuits d’alcool, comme s’il ne s’était rien passé depuis.


    « Taiyoo, qu’est ce que je peux faire pour toi?


    — Si je t’envoie quelque chose aujourd’hui…


    — Je suis débordé.


    — C’est capital. Et confidentiel…


    — Dans ce cas…


    — Je voudrais que tu analyses les gélules de ma nouvelle molécule. Je te les fais porter par FedEx. J’aurai les résultats quand ?


    — Vingt-quatre heures, ça te va ?


    — Laisse un message sur mon mobile dès que tu as fini.


    — Entendu, Taiyoo.


    — Merci, Fairduke. »
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    Berlin,


    10 décembre 2004, 16h


     


     


    Walter Leblanc se présenta à la Deutsche Bank de Postdamer Platz Arkaden pour toucher le dernier billet à ordre endossé que lui avait refilé son « agent traitant » en règlement de sa mission. On lui répondit que le compte sur lequel ce billet aurait dû être encaissable était clos.


    Pendant que Walter faisait un saut à la Biennale de Hanovre dans l’espoir de placer des gouaches, Vera était restée à Berlin. Avec l’argent rapporté par le concours de la maquette du Néfédron, ils avaient acheté une provision de came suffisante pour tenir le coup pendant trois mois.


    Vera devenait de plus en plus accroc. Le stock avait fondu comme neige au soleil, songea ironiquement Walter. Pour comble de malchance, avec le changement de monnaie, les dealers avaient fait monter le prix de la blanche à cent euros le gramme.


    Parfois, Walter observait à la dérobée la femme qu’il aimait : aussi bien physiquement que psychologiquement, Vera devenait diaphane. Elle lui faisait peur. Seule la drogue leur permettait de retrouver une entente profonde : ils ne pouvaient sauver leur amour que dans l’extase du trip.


    Walter appela Helmut, l’agent traitant : peut-être y avait-il une erreur à la banque ? Une annonce enregistrée l’informa qu’il n’y avait plus d’abonné à ce numéro.


    Il n’avait aucun autre moyen de joindre Helmut. La panique l’empoigna. En un clin d’œil, il comprit : son commanditaire coupait les ponts. La méthode classique : « Nous ne vous avons jamais engagé. En cas de difficulté, nous n’avons jamais eu aucun rapport avec vous, nous ignorons qui vous êtes. » En plus, ils l’escroquaient… Un paria, voilà ce qu’il était devenu. La rage le submergea. Il voulait être payé.


     


    Il gara sa moto dans le parking des Arkaden de Postdamer Platz. Coiffé de son casque intégral, il alla se planquer dans une embrasure peu fréquentée de la galerie, juste à l’opposé de la façade glacée d’Ellsner International.


    Peu d’allées et venues derrière les panneaux de verre d’E.I.. Le portier triait du courrier à son comptoir, devisant avec les vigiles...


     


    Une femme parut à la sortie du parking de la firme, poussant une bicyclette au guidon de laquelle elle avait accroché un sac en papier.


    Brune, elle portait une jupe rouge moulante. Elle jeta un coup d’œil autour d’elle et, d’un air dégagé, traversa la rue vers les Arcades avec un balancement des hanches que la soie écarlate rendait sensuel. Cette femme sembla vaguement familière à Walter. Arrivée tout près du poste d’observation du motard, elle enfourcha la bicyclette et s’éloigna en direction du sud, sur Posdamer Strasse. Walter l’identifia : la secrétaire d’Ellsner.


     


    Juchée sur son vélo, Marta pédalait, un vague sourire aux lèvres. Elle avait l’allure un peu lasse d’une femme qui vient de passer sa journée le nez plongé dans des dossiers, heureuse de se laisser caresser par le soleil exceptionnel qui réchauffait cet après-midi d’hiver. Cela mériterait un bon bain chaud en arrivant. Le grand sac en papier marqué Ka We De pendu à son guidon ne pesait pas très lourd. Elle avait recouvert le contenu d’un foulard rouge qui dépassait du bord.


     


    Visière baissée, Walter se mit à filer de loin la jeune femme avec sa Triumph. Il la suivit tout le long de Postdamer Strasse, Kurfürsten, Urania, Kleist Strasse. Elle aboutit à Wittenberg Platz, et s’arrêta devant ce qui est le plus grand magasin de Berlin, le Ka We De (où Vera avait entraîné une fois Walter). Elle gara son vélo, prit le sac accroché au guidon et entra dans le magasin. Walter hésita un instant : s’il prenait le temps de garer sa moto pour la suivre à l’intérieur, il risquait de la perdre. Elle reviendrait sûrement là où elle avait laissé son vélo.


    De loin, scrutant la rue, il la vit ressortir du magasin, mais par la porte Sud.


    Elle s’éloigna.


    Walter hésitait sur la marche à suivre.


    Au bout d’un moment, il la vit revenir et rentrer dans le Ka We De par cette même porte Sud. Puis en ressortir presque aussitôt côté façade du magasin pour récupérer son vélo. Elle raccrocha le sac au guidon et repartit.


    Elle descendit Tauentzien Strasse vers Breitscheidplatz. Un groupe de rollers la frôla, s’élançant vers la place.


     


    Dépassant les deux gigantesques maillons d’aluminium brisés qui symbolisent Berlin, Marta longea la façade en S de l’Europa-Center. Encore cent cinquante mètres, et elle serait à Breitscheid Platz.


    Tout se passait comme prévu. Avoir l’air détendu, rouler paisiblement, sourire à ceux qui la doublaient. À Breischeidplatz, elle n’aurait plus qu’à descendre sur une centaine de mètres le Kurfürstendamm pour rejoindre le numéro 48 de l’Augsburger Strasse, c’était plus court que de passer par la Ranke Strasse.


    Après son interview à la télévision, Ellsner ne retournerait pas au bureau.


    Il ne constaterait rien avant demain au plus tôt.


    Et demain, Gattivier et elle seraient loin. Prêts à fournir à Yul Kirsten, président de Corpen-Gilda, la première firme pharmaceutique mondiale, un document explosif. Une arme de choix contre Ellsner.


    Edmond devait l’attendre en bas de l’appartement avec les bagages. Ils avaient synchronisé leurs montres. Elle devait être là-bas dans cinq minutes. Le taxi était commandé. Pas d’avion. Ils partiraient immédiatement pour la Gare de Zoologisher Garten, et prendraient un train à destination de Bruxelles.


    À sa droite, le clocher en ruine de l’église commé-morative de Guillaume Ier, la Hohler Zahn, la « dent creuse », détruite en 1945, se profila, flanqué de la tour du nouveau sanctuaire, un empilement géant de batteries usagées, que les Berlinois ont baptisé Lippenstift und Puderdose – le Bâton de Rouge et le Poudrier. L’ensemble des deux édifices était noyé dans une lumière poudreuse et dorée qui lui donnait la qualité irréelle d’un décor – un décor d’opéra pour Don Carlo. Marta se dit que c’était peut-être la dernière fois qu’elle le voyait, et eut un pincement de cœur.


    Elle aimait Berlin.


    Mais elle haïssait Ellsner. L’amour l’avait conduite à cette situation paradoxale.


    C’était l’heure où les amateurs de rollers affluent sur la Platz. Ils déboulaient de tous côtés, cheveux au vent ou casqués, bariolés, se hélant les uns les autres. Elle contourna la fontaine, la Weltkugelbrunnen et s’engagea dans le Kurfürstendamm.


    Walter Leblanc la suivait de loin, son casque intégral baissé.


    Marta se trouva soudain bloquée par une ligne de patineurs qui s’élançait au travers de la chaussée pour slalomer entre des plots, sous les encouragements des fans.


    Une main entoura sa taille ; elle sentit un baiser dans son cou. Elle tressaillit et se tourna vivement : Matti lui souriait.


    « Matti, qu’est-ce que tu fais ici ? »


    Elle avait tiré un trait sur Matti. Non sans un certain effort, il est vrai. Mais ainsi va la vie. À cet instant, il était la dernière personne qu’elle souhaitait rencontrer. Elle fit un effort immense pour lui sourire d’un air ravi.


    « Et toi, Eichhörnchen, qu’est-ce qui t’amène dans ce quartier? »


    Marta habitait à l’opposé, dans le Quartier Saint-Nicolas, près de l’église.


    Elle indiqua le Damm du menton :


    « Tu vois bien, je vais faire des courses, Dummkopf ! »


    Les patineurs continuaient leur rodéo, les rasant presque et finissant en un exercice de voltige sur le tremplin d’où ils rebondissaient avec fracas.


    Saisissant la selle de la bicyclette, Matti poussa fermement Marta devant lui.


    « Je vais t’accompagner. »


    Comment se débarrasser de lui ?


    Edmond l’attendait dans deux minutes chrono, il allait se demander ce qui se passait. Elle masqua son désarroi sous un air de bravade.


    « Je n’ai pas besoin de toi !


    — J’ai tout mon temps.


    — Ces courses-là sont des secrets de femme ! Je ne veux pas d’un homme à mes basques. »


    Il lui saisit le poignet.


    « Mais moi j’ai besoin de toi. »


    La voix était soudain glaciale.


    Marta rencontra ses yeux. Une lueur qu’elle n’y avait encore jamais vue les embrasait: des yeux de tueur. En un éclair, elle comprit tout : Ellsner s’était arrangé pour qu’elle rencontre Matti dans l’avion de Munich, pour qu’il la séduise. Il savait tout d’elle. Tout ce qu’elle croyait cacher à Ellsner depuis toujours.


    Terrorisée, elle lança contre lui son vélo de sa main libre, arracha son sac, et, profitant de sa surprise, s’enfuit entre les rollers. Un type qui surgissait en trombe hurla, sa masse la frôla, menaçant de la renverser, tandis qu’une insulte jaillissait. Elle ne voyait plus, n’entendait plus, elle fonçait droit, consciente des pieds de Matti qui battaient le trottoir à dix pas derrière elle. Le signe U apparut… Le métro ! Si elle l’attrapait, elle était sauvée. Elle appellerait Edmond pour qu’il la rejoigne. Les pensées défilaient dans sa tête pendant qu’elle dévalait l’escalator. Elle entendit un martèlement sourd : Matti avalait les marches quatre à quatre.


    À gauche, dans un chuintement, la rame jaune déboucha de Wittenberg.


    Elle s’élança.


    La main de Matti s’abattit sur elle. Elle s’arracha à lui, avec une violence telle qu’elle perdit l’équilibre.


    Elle bascula.


    Dans un hurlement du klaxon, sa tête vint percuter le numéro 814 noir peint sur le capot de la rame juste entre les deux phares. D’une détente féroce, Matti la rattrapa par la jupe.


    Elle s’effondra sur le quai Le sang coulait de sa tempe. Bientôt un filet rouge s’échappa de sa bouche. Son sac, le grand sac de papier brun, s’était ouvert. Matti le fouillait avec rage.


    Puis il la saisit par le col de sa robe. « Où ? Où ? » siffla-t-il.


    Elle le fixait. Ses lèvres remuaient. Matti Teuffel se pencha, essayant de lui arracher un ultime indice.


    Elle attacha sur lui un regard narquois.


    « Dummkopf. »


    Ses prunelles devinrent opaques.


     


    De loin, Walter Leblanc vit Matti qui, sans s’occuper du corps de Marta vers lequel les gens accouraient, sondait fébrilement le sac dont s’étaient échappés un chemisier, des bas, une paire de ballerines. En vain.


    L’homme se fondit en un éclair dans la foule.


    Helmut, son agent traitant.
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    Berlin,


    10 décembre 2004, 16h40


     


     


    Walter enfourcha sa Triumph et fila vers Kreuzberg.


    Il brûlait de serrer Vera dans ses bras.


    Il trouva le studio vide. Ce n’était pourtant pas l’heure de sortie de son amie. La chatte se frotta aux mollets de Walter en ronronnant. La jatte de lait était encore à demi pleine. Pris d’un doute, Walter saisit le rosier posé près de la fenêtre, le sortit de son pot : le plastique n’était plus là. Leur réserve de dope avait disparu.


    Bondissant sur la Triumph, Walter traversa la ville comme un bolide.


    À Oranienburger Strasse, il s’engouffra direct-ement sous le porche, dans le no man’s land du Tacheles.


    Il y avait un attroupement au milieu de la cour.


    Les jambes molles, Walter s’approcha.


    On l’avait tirée à l’ombre d’un arbre chétif sous lequel poussait un méchant coin de pelouse…


    Un vers de Rimbaud revint absurdement à la mémoire de Walter.


    Pâle dans son lit vert où la lumière pleut.


    Vera semblait dormir d’un sommeil confiant, ses beaux cheveux épars sur l’herbe. Il tomba à genoux, égaré, effleura le bras de son amour. La petite cicatrice à la saignée du coude gauche, à l’endroit que Walter aimait caresser, portait la signature de la mort.


    Sur la fresque gigantesque du mur, la bouche bleue de la chimère géante aux yeux noirs hurlait son triomphe. Elle emportait Vera dans sa nuit.


    La sirène d’une ambulance tira Walter de sa stupeur. Déjà la police écartait la foule pour laisser passer le brancard. Walter voulut monter dans l’ambulance avec elle. On le repoussa.
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    Montauban,


    10 décembre 2004, 18h


     


     


    De retour à Montauban, Martonne fonça directement au service des expéditions du laboratoire. Le dépôt avait été entièrement rénové, en vue de la diffusion du Néfédron. Le bâtiment était maintenant équipé d’une cloison isolante en alu brossé d’une netteté chirurgicale.


    Dans le hall, les chariots élévateurs dispatchaient vers les camions les palettes chargées de cartons de médicaments.


    Martonne grimpa jusqu’au bureau de Belin, le directeur des expéditions. Celui-ci était au téléphone. Martonne fit signe qu’il avait quelque chose d’urgent à lui dire. Belin, un grand homme d’allure sportive, au regard franc, plaqua sa main sur le combiné en lui lançant un œil interrogateur.


    « Belin, vous n’avez commencé les livraison du Néfédron?


    — Je n’en ai fait aucune, patron.


    — Alors, vous bloquez tout ! »


    Belin le regarda, médusé.


    « Tout, vous m’entendez? Rien ne sort d’ici ! »


    Sur le point de repartir, Martonne ajouta :


    «  Et pour l’instant, ça reste strictement entre vous et moi.


    — Bien, patron… »


    Belin voulut ajouter quelque chose, mais Martonne était déjà parti.


    Au bureau, Jacquemoire faisait les cents pas, cigarette au bec.


    « Qu’est-ce qui se passe, Jacquemoire? Je croyais que vous aviez arrêté de fumer? »


    Jacquemoire ne releva même pas. Il tendit à Martonne le fax qu’il tenait à la main.


    « De Rotterdam. »


    Par courrier express la banque N.S.B. annonçait à Martonne que sa ligne de crédit arrivait à échéance trimestrielle et qu’elle ne pourrait pas être renouvelée. La banque demandait le remboursement de l’emprunt sous les deux mois, comme la loi le prévoyait.


    Martonne empoigna son téléphone. Il parvint à joindre Uwe Schwan au Sheraton El Gezirah Hôtel, au Caire.


    Il mit le haut-parleur pour que Jacquemoire suive la conversation.


    « Uwe, bonjour… Je ne comprends pas : j’ai des ennuis avec N.S.B., votre banque de Rotterdam. Ils me réclament le remboursement de mes engagements en cours de crédit chez eux. »


    Schwan émit un sifflement.


    « Le remboursement de vos engagements! Romain, qu’est-ce que vous leur avez fait ? »


    Martonne hésita… Mettre Uwe Schwan au courant de l’incident de l’Hôtel-Dieu de Toulouse ? Non, pour l’instant, ça ne regardait que lui seul.


    « Mais… rien, Uwe. Absolument rien…


    — Il doit y avoir un malentendu. La brutalité, ce n’est pas le genre d’Elie.


    — …Vous voulez dire Neckbeller ?


    — Oui. C’est peut-être un tour de ce cabochard de Yedidya.


    — Le directeur financier?


    — Oui. Hoogewedde est très à cheval sur les principes. Vous avez honoré à temps toutes les échéances? »


    Martonne leva le nez vers Jacquemoire, qui opina énergiquement, et revint à l’appareil.


    « Naturellement !


    — Voulez-vous que je les appelle?


    — J’allais vous le demander. Tâchez de savoir ce qui se passe.


    — Faites-moi confiance, Romain… Je vais arranger ça.


    — Merci, Uwe !


    — Pas de quoi, mein Freund ! »


     


    Une demi-heure plus tard, Schwan le rappelait :


    « Mein Freund, je me suis entretenu avec les gens de la N.S.B.


    — Oui ?


    — Je crois que vous feriez bien d’aller vous expliquer avec eux.


    — Vous avez appris quelque chose ?


    — Rien de particulier. Ça ne me semble pas très important. Mais croyez-moi, allez les voir ! Avec ces gens-là, c’est comme ça, il faut leur tenir tête ! Tenez-moi informé…»


    Il ajouta, avec son habituel ton bonhomme :


    « Evitez d’être zoupe au lait ! Et n’oubliez pas notre conférence de presse samedi à Chicago. Mon directeur de la communication là-bas a fait du bon travail. Il y aura toute la presse américaine à la Palmer House ! »


    Sur ces paroles, Schwan raccrocha.
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    Berlin,


    11 décembre 2004, midi


     


     


    Nous danserons à Valparaiso…


    C’était le code dont ils avaient convenu : l’opération avait réussi.


    La terrasse du Röslein Rot accueillait un groupe d’étudiants rigolards, attablés au soleil en dépit du froid. Edmond Gattivier se planqua dans un coin de la salle lambrissée. Les odeurs de vieille bière résistaient tant bien que mal à un agréable parfum d’herbe brûlée échappé des plates-bandes de Kollwitz Platz.


    Pour la première fois depuis la disparition de Marta, Edmond Gattivier n’avait pas touché à sa chope de Weisse. Il suivait du doigt le dessin d’un bretzel, qui réveillait en lui des souvenirs d’enfance – l’Alsace, la Brasserie Centrale de Colmar.


    Nous danserons à Valparaiso….


    La phrase dansait dans sa tête. Était-ce Marta qui lui faisait signe par-delà la mort ? Elle lui avait laissé ce message sur son mobile, en employant un ton victorieux. C’était au moment précis où il était allé accueillir le taxi qui devait les emmener à la gare – à 16h23.


     


    La voix de Marta ne trahissait pas la moindre panique. Au contraire, elle portait l’accent de triomphe de quelqu’un qui vient de réussir son coup.


    Le Bild parlait d’un accident survenu à 16h35. Des témoins avaient vu un individu fouiller le sac de Marta.


     


    Mais, pour Gattivier, il ne pouvait s’agir d’un accident. La présence et l’attitude de l’inconnu étaient plus que suspectes.


    La nuit venue, il se rendit dans le studio de Marta et le trouva sens dessus dessous. Il s’aperçut que son propre appartement, qu’il avait déserté, venait aussi d’être visité. Il décida d’aller se terrer dans un hôtel de Prenzlauer. Ces incursions confirmaient Gattivier dans sa conviction : l’agresseur de Marta n’avait pas retrouvé ce qu’il cherchait.


    Pourquoi ? Parce que, quelque part entre Postdamer Platz et Augsburger Strasse, Marta avait dissimulé le dossier avec l’intention de lui révéler où elle l’avait caché quand ils seraient en sécurité (ce dossier qui était leur seul atout, au cas où ils tomberaient dans les mains d’Ellsner).


    Les jambes fines de la serveuse qui passait lui rappelèrent aussitôt la cambrure provocante du mollet de Marta.


    L’idée jaillit en un éclair :


    « Oui, répondait Marta chaque fois qu’il la complimentait sur ses jambes, elle faisait de la danse.»


    Gattivier se dressa d’un bond, broyant le bretzel entre ses doigts, au grand dam de la serveuse.


    Sans toucher à sa chope, il jeta la monnaie sur la table, fonçant dans Knaackstrasse.
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    Berlin,


    12 décembre 2004, 4h du matin


     


     


    Walter Leblanc choisit d’enjamber l’antique enceinte du côté de Chaussee Strasse, là où le mur présentait des pierres saillantes. Depuis l’avenue déserte, elles facilitèrent son escalade.


    La clôture franchie, les ténèbres l’absorbèrent. Les bruits de la ville étaient amortis. Le gravier humide crissait sous ses pas avec la douceur de la neige, tandis qu’il s’enfonçait dans une obscurité palpable, impérieuse comme un rêve.


    Walter s’était juré de ne pas quitter Berlin sans accomplir la promesse faite à sa bien-aimée.


    Soudain, la lune déchira les nuages et métamorphosa le cimetière entier. Elle incendia la pellicule de rosée répandue, telle une mer agitée, sur les pierres tombales du Friedhof der Französische Reform Gemeinde. Ici, on enterrait jadis des huguenots français exilés.


    La police avait dû trouver le petit mot de Vera spécifiant sa volonté d’être incinérée. Walter l’avait laissé en évidence dans leur studio après avoir liquidé en catastrophe ses propres affaires. Vera était d’origine polonaise, elle n’avait pas de famille, mais elle avait des papiers français. Les autorités avaient donc fait déposer ses cendres à titre provisoire dans le cimetière français, C’était à deux pas de la cour du Tacheles : là où on l’avait trouvé inanimée.


    Walter profita de l’éclaircie pour s’orienter et bifurqua à gauche. Aussitôt, les nuages ramenèrent la nuit. Le jeune homme alluma sa torche.


    Bientôt la masse du columbarium se profila dans la brume qui montait de l’enclos. Comme pour éclairer le chemin de Walter, la lune déchira la nuée, jetant un nouveau coup de lumière sur les rangées d’urnes étagées. Les plus récentes étaient déposées à l’extrémité droite de l’édifice. Walter trouva celle de Vera au bout, la dernière sur la travée supérieure.


    Il eut un instant de joie : le socle n’était pas scellé. Il jeta un nouveau coup d’œil autour de lui : pas de ronde, le cimetière était désert.


    Il eut du mal à atteindre l’urne et faillit la faire basculer. Il la posa par terre, en fit sauter le couvercle avec son couteau. Puis, de son sac à dos, il sortit l’étui de sa raquette de tennis, l’ouvrit, y versa les cendres de Vera, tira la fermeture Éclair, bouchant l’extrémité avec un mouchoir. L’enveloppe contenait parfaitement les restes de son amie.


    Il coupa une mèche de ses propres cheveux et l’introduisit dans l’urne avant de la refermer et de la replacer dans sa niche.


    S’il survivait, il accomplirait le serment fait à son amour : aller jeter ses cendres dans la Mer Egée, à Delos. Là où ils s’étaient promis d’aller s’aimer.


    Sous la lune, l’étui de la raquette prenait soudain la forme diaphane d’un visage. Celui de Vera. Ses lèvres s’ouvraient, comme si elle s’apprêtait à lui dire quelque chose. Immobile, fasciné, Walter effleurait les contours du visage…


    Il dut faire un effort pour s’arracher à l’hallucination qui l’empoignait.


    Il rangea l’étui dans son sac à dos. La douceur d’un tissu satiné caressa ses doigts. Il retira l’objet que sa main avait saisi : un chausson de danse de Vera.


    Un de ceux qu’elle avait mis (une seule fois) pour aller au cours dont il lui avait procuré l’adresse…. Dedans, se trouvait cette petite clé à manche de plastique vert qu’il avait récupérée dans leur logement. Elle portait un numéro. Walter examina les deux objets, songeur.


    La lune avait disparu.


    Une crampe saisit soudain le jeune homme. Les assauts devenaient familiers depuis qu’il se rationnait pour économiser son ultime réserve de drogue. Il appréhendait une nouvelle vague d’angoisse.


    La rumeur sourde de la ville le menaçait comme une houle montante… Tel un fantôme, le manque le hantait. Où trouver de l’argent ?


    Sans arrêt, il repensait au corps de la secrétaire d’Ellsner précipité contre le métro, à son agent traitant, Helmut, fouillant avec rage le sac de la jeune femme.


    Il s’installa par terre au pied du columbarium, sortit son matériel de son sac. Il versa la poudre dans la cuillère, la fit chauffer. Quand le liquide se mit à bouillonner, il y plongea la seringue….


    Il se laissa aller contre la paroi de marbre.


    Ses doigts glissèrent sur le chausson de Vera. La lune reparut et fit chatoyer des reflets sur le satin moiré.
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    Berlin,


    12 décembre 2004, 10h30


     


     


    À cette heure, le vaste foyer grouillait déjà d’élèves danseurs. Nippés de fringues variées allant du collant au sari, ils bavardaient, buvaient, mangeaient, fumaient, s’étiraient sur le sol en attendant leur cours. Une baie vitrée permettait de suivre le cours du studio 1, hip-hop street jazz.


     


    La veille, découragé, Gattivier était entré juste avant la fermeture au Ka De We pour se redonner du courage. Toute la journée, il avait peiné, visitant un à un les studios de danse recensés le long du trajet effectué par Marta, entre Postdamer Platz et Augsburger Strasse. Il y en avait six.


    Dans aucun il n’avait trouvé la moindre trace de son amie.


    Edmond Gattivier commençait à douter que sa maîtresse eût planqué son butin dans le vestiaire d’un studio de danse …


    Un employé du grand magasin se dirigeait en souriant vers Gattivier qui sirotait son café au comptoir pour l’avertir de la fermeture, quand le regard d’Edmond se fixa sur une affichette rouge apposée sur une colonne à deux mètres de lui:


     


    Schritt und Tritt


    Cours de danse tous niveaux


    Classique, Jazz, Danse Contemporaine,


    Danse orientale


    8, Passauer Strasse.


     


    Juste derrière Ka De We.


    Gattivier avait dû attendre l’ouverture de l’école, ce matin.


     


    À la réception, une femme d’une trentaine d’années que tout le monde l’appelait Cisca – beau visage un peu fatigué, corsage d’indienne – enregistrait les cartes sur l’ordinateur, et décrochait du tableau les clés des vestiaires.


    Cisca leva les yeux sur Gattivier. Posant sur le visiteur un regard marron attentif, elle sembla lui accorder d’emblée sa confiance. Elle arborait un lourd collier de turquoise et d’argent, sans doute thaï, qui ajoutait une note de gravité à sa personnalité. Edmond ne crut pas nécessaire de produire le mot de Marta qu’il s’était fabriqué. Il lui demanda seulement si elle connaissait Marta Lorizabal.


    La bouche sensuelle de Cisca s’élargit dans un sourire, aussitôt tempéré par une pointe d’anxiété.


    « Marta! »


    Edmond tressaillit. Il entendit confusément Cisca s’écrier :


    « Voilà deux jour que je ne l’ai pas vue ! »


    Cisca ne lisait pas les journaux. Gattivier enchaîna :


    « Elle s’est fait une mauvaise entorse, elle ne pourra pas reprendre la danse avant plusieurs mois.


    — Comment c’est arrivé ?


    — Bêtement. Elle est tombée d’un escabeau, en cherchant quelque chose dans un rayon, au travail.


    — Elle veut toujours trop en faire!


    — C’est vrai. Elle m’envoie reprendre ses affaires. »


    Pour appuyer sa requête, Gattivier se contenta de présenter sa carte – celle de directeur de la communication de chez E.I.


    Cisca y jeta à peine un coup d’œil.


    « Vous êtes un ami ?


    — Oui.


    — Vous lui direz que je lui souhaite de se rétablir vite… Elle aurait pu donner un coup de fil! »


    Gattivier sourit.


    « Le choc l’a rendu paresseuse.


    — La malheureuse… »


    Elle le laissa attendre un moment, puis lui fit signe de la suivre.


    Tout en le conduisant au sous-sol, elle lui expliqua :


    « J’ai déplacé ses affaires : on a chamboulé les casiers. »


    Edmond eut un mouvement d’inquiétude. Elle le rassura aussitôt :


    « Je les ai mises dans mon bureau personnel. De toute façon, personne n’y va jamais, il n’y a rien à craindre. »


    Ils traversèrent le vestiaire des femmes, longèrent un long couloir d’où l’on entendait des filles plaisanter et rire sous la douche. Au-dessus résonnait le martèlement des pieds sur le plancher du cours de danse brésilienne.


    Ils dépassèrent une femme très brune, coiffée d’un foulard, qui tordait une serpillière. Cisca la salua.


    « Bonjour, Schem.


    — Boujour, Cisca.


    — En réalité, chuchota Cisca, c’est Schem-selnihar. Sa mère l’a appelée comme ça à cause des Mille et une nuits – un nom à dormir debout », ajouta-t-elle en gloussant.


    En tournant à droite, elle introduisit une clé dans une petite porte en fer.


     


    La pièce ne contenait qu’une chaise, un bureau métallique sur lequel étaient posées une corbeille remplie de bobines de fil, une tapisserie à demi entamée. Les murs étaient couverts de rayonnages.


    « Voilà, dit Cisca en se dirigeant vers une étagère. »


    À côté d’une paire de chaussons, d’un collant et d’une serviette éponge bien pliés, il y avait un grand sac en papier Ka De We recouvert d’un foulard rouge. Cisca le saisit.


    Le sac était si léger que son bras fendit l’air. Surprise, Cisca le posa sur la table, en retirant le foulard. A part un vieux collant, le sac était vide. Cisca leva les yeux vers Gattivier, embarrassée.


    « Il était plein quand je l’ai apporté….


    — Qu’est-ce qu’il y avait dedans ? » demanda Gattivier d’une voix âpre.


    Surprise, Cisca lui jeta un regard appuyé. Edmond reprit d’un ton plus calme, affectant l’indifférence.


    «  Il y avait beaucoup de choses dedans ?


    — Oh, des papiers, je crois, c’est tout… Peut-être des cours à elle… D’habitude, pourtant, elle n’apportait jamais de papiers… »


    Edmond, atterré, essayait de masquer son dépit. Cisca regarda autour d’elle.


    « Je ne comprends pas… Personne n’entre jamais ici! Schem fait le ménage, c’est tout ! »


    Elle ouvrit la porte du couloir. Au bout, Schem continuait à passer la serpillière sur le carrelage.


    « Schem! cria-t-elle, vous avez vu quelqu’un entrer ? »


    Schem se redressa dans toute sa dignité offensée, comme si les soupçons se dirigeaient contre elle.


    — Jamais…. La vie jamais, madame !


    Elle appuya sur le madame, outrée.


     


    À la sortie de Schritt und Tritt, Garrivier se mit à marcher sans but, les yeux fixés sur un point droit devant lui, le sac en papier de Marta se balançant au bout de ses doigts.


    Il ne vit pas la voiture qui débouchait à gauche. Elle le percuta de plein fouet.


    L’un des deux passagers descendit, se pencha et sonda fébrilement le sac d’où s’était échappé le foulard rouge auquel se mêlait le sang de la victime.
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    Toulouse-Blagnac,


    12 décembre 2004, 11h


     


     


    Le regard de Souad, le malade de dix-huit ans garrotté sur son lit à l’Hôtel-Dieu, ses yeux noirs qui appelaient au secours, hantaient Martonne. Il associait le visage du garçon à celui de Dawn, comme si ces deux victimes s’unissaient pour réclamer sa pitié…


    À l’aéroport de Toulouse-Blagnac, Martonne gagna le comptoir d’embarquement pour Rotterdam, sa serviette chargée de toute une série de documents qu’il avait retirés de son coffre. Son mobile clignota.


    C’était Fairduke.


    « … Taïyo ?… tu es seul ?


    — Non… »


    Autour du P.D.G., les voyageurs faisaient la queue pour embarquer. Personne ne prêtait attention à lui.


    « Enfin, oui, tu peux parler ! »


    Un grognement sortit de l’appareil. Fairduke finit par proférer :


    « J’ai fini l’analyse…


    — Alors ?


    — Le principe actif de la molécule est sain, Taïyo.


    — C’est la gélule, n’est-ce pas?


    — Tu le savais ?


    — Je m’en doutais, mais je voulais te l’entendre dire. J’ai fait et refait mes calculs, et le principe actif ne peut pas être vicié.


    — Il y a un prion dans la gélule… On est devant un phénomène nouveau : c’est un prion inconnu. Il apparaît dans la chaîne des acides aminés quand le labo procède à la décomposition du collagène des os et des peaux de mammifères : ce prion-là serait susceptible de déclencher une nouvelle variante de la maladie de Creuztfeld-Jakob. Foudroyante. Je ne peux pas l’analyser, mais je l’ai détecté. Je ne comprends pas qu’il ait échappé au contrôle du labo qui a fabriqué les gélules. Tout le lot de gélules doit être contaminé. »


    Martonne faillit ajouter : « Tu es sûr ? »


    Inutile : on ne faisait pas répéter ses phrases à Fairduke.


    « Ça ne vient pas de chez Perimms ? demanda ce dernier


    — Si. »


    Associer la puissante firme Perimms, multinationale numéro un de la gélule en Europe à une erreur aussi grossière était inconcevable.


    « Tiens…. lâcha Fairduke, avec une nuance de scepticisme.


    — Je ….


    — OK, OK ! »


    Martonne revit la silhouette de Calmels, le patron de la multinationale Périmms. Personnalité au-dessus de tout soupçon, visage ouvert, rosette de la Légion d’Honneur. Sous des apparences plutôt frustes, un homme cultivé qui, un soir à dîner chez l’Ami Louis, l’avait, lui qui détestait Bach, initié aux Partitas pour violoncelle. Un homme avec qui il n’avait jamais eu que des rapports d’une totale transparence. Calmels jouissait des plus hauts appuis dans les milieux gouvernementaux européens, il avait fait de Perimms une firme de renommée planétaire.


    « C’est invraisembla … » s’exclama Martonne.


    « Les faits sont là ! » le coupa Fairduke.


    Il abrégea la discussion.


    « Tu veux les tests ?


    — Garde-les avec toi. Je te les réclamerai… le moment venu.


    — Comme tu voudras. »


    Fairduke était trop discret pour insister.


    Martonne entendit tousser au bout du fil. Fairduke continuait à trop fumer.


    « Merci, Fairduke, murmura-t-il.


    — À ton service, Taïyo.


    — Je te rappellerai. Je suis pressé, j’ai un avion à prendre.


    — Ciao, Taïyo. »


    Martonne coupa. Il avait beau s’attendre à la nouvelle, il regarda fixement le téléphone, hébété.


    Il monta dans l’avion comme un automate. Un sentiment obscur le rongeait. La catastrophe n’était pas le fruit du hasard.


     


     


    Rotterdam,


    12 Décembre 2004, 12h30


     


    Martonne descendit du taxi.


    La houle agitait le Niewe Maas, le large cours d’eau qui se jette dans la mer du Nord. Les mouettes lançaient des cris féroces et ravis.


    Le P.D.G. leva les yeux vers le siège de la N.S.B. Les glaces miroirs de la façade high-tech ne reflétaient que la harpe géante de l’Erasmus Brug. Proue blanche enjambant le fleuve, les Rotterdamais la surnomment Schwan – le Cygne. Le pont vibrait sous le vent avec une clameur sinistre.


    Dix-huit mois plus tôt, Martonne s’était présenté là rempli d’espoir. La chance tournait vite.


     


    Avant d’entrer dans la banque, Martonne appela Calmels à Issy-les-Moulineaux.


    On lui répondit que le P.D.G. de Perimms était en déplacement. Calmels était parti inspecter son usine australienne de Melbourne. Martonne n’avait aucune chance de l’atteindre pour lui parler avant son retour.


    Avant trois semaines.


    « … Oui, on ferait part à M. le président de la communication de M. Martonne dès qu’on serait en contact avec lui… Oui, on lui dirait de rappeler M. Martonne. »


    Le ton était distant.


     


    ***


     


    Bien qu’il eût pris rendez-vous, on le fit poireauter vingt bonnes minutes. Il régnait dans la banque une atmosphère de fête. Deux maîtres queux passèrent, poussant des trolleys répandant une odeur de poisson, vers les salons d’où montait une rumeur agitée. Des bribes de conversation qu’il capta, Martonne déduisit que la banque fêtait le deux cent cinquantième anniversaire de sa fondation.


    Ruper Brennen, le chargé d’affaires d’entre-prises, jaillit d’une porte, costume cashmere noir, toujours aussi fripé que lors de la première entrevue de Martonne avec le directoire. Il se confondit en excuses. Sans faire aucune allusion à la réception qui se préparait, il pilota Martonne jusqu’à un petit bureau équipé d’une table et de trois chaises. Il n’arrêtait pas de tripoter ses bouclettes blondes, qu’il avait pris soin de brillantiner.


    Martonne voulut parler, mais Brennen l’arrêta, main levée, prévenant tout ce que le biologiste allait pouvoir dire. Il déclara qu’en ce qui concernait la mise en demeure notifiée au biologiste, il ne partageait pas le point de vue de ses collègues. Il prit une respiration, arrondit sa bouche en cœur pour ajouter que, vu les titres qu’ils avaient en garantie, le remboursement de la dette de Martonne n’était pas exigible sans aménagements— de modalités et de temps. Brennen se méfiait des coups de sang et du caractère entier d’Elie… Enfin, il voulait dire M. Neckbeller…


    Tout en parlant, Brennen n’arrêtait pas de jeter des coups d’œil vers la porte qui lui faisait face, comme s’il s’attendait à voir paraître quelqu’un. Martonne l’écoutait en se demandant où il voulait en venir, pendant que son interlocuteur se lançait dans une diatribe contre les décisions prises à la légère, la tyrannie du P.D.G., etc.


    Soudain, tandis qu’une bouffée de l’agitation extérieure entrait avec lui, Salomon Loos, le spécialiste du secteur pharmaceutique de la banque, fit irruption dans la pièce, des documents à la main.


    S’excusant auprès de Martonne, il demanda à mi-voix à Brennen « si le traiteur ne s’était pas trompé pour les pains surprise. »


    Brennen haussa les épaules :


    « Est-ce que je sais, moi ! »


    Jetant un bref coup d’œil à Martonne, celui-ci agita l’index vers les documents que tenait Loos, comme si ceux-ci étaient contaminés, en s’écriant :


    « Oui, je sais ce que tu vas nous dire ! C’est nul, c’est de la foutaise, je n’en crois pas un mot. »


    Quelques gouttes perlaient au-dessus de sa bouche.


    Sans lui accorder la moindre attention, Loos s’assit en face de Martonne. Il s’humecta les lèvres avant de parler.


    « Monsieur Martonne, dit-il, nous avons reçu des informations ennuyeuses à votre sujet. »


    Martonne sentit un coup de fouet lui déchirer la poitrine, mais il fit un effort pour rester impassible.


    « Quelles informations ? 


    — Monsieur Neckbeller souhaite, répondit aimablement Loos … enfin, nous serions ennuyés que vous recourriez aux laboratoires peu fiables de pays émergeants, en particulier pour le choix de vos gélules. Nous serions désolés que vous fassiez le jeu de ceux qui, en fabriquant des soi-disant médicaments génériques, cherchent à ruiner les firmes de réputation internationale…


    — Je ne comprends pas…


    — Il est stipulé dans le contrat passé avec vous que votre fournisseur de gélules est exclusivement Perimms. »


    Martonne le fixa, médusé.


    « C’est le cas », répliqua Martonne.


    Pendant ce temps, Brennen grommelait en secouant la tête d’un air excédé. Loos se racla la gorge.


    « Notre correspondant à Bangkok nous a fait parvenir des informations fâcheuses à votre sujet, monsieur Martonne.


    — Bangkok ? Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? »


    Loos prit un air chagriné.


    « Monsieur Martonne… Ne me dites pas que vous ne connaissez pas le fabricant de gélules KVO en Thaïlande !


    — Je n’ai jamais passé aucune commande au laboratoire KVO ni à aucun laboratoire en Thaïlande !


    — Nous aimerions le croire, monsieur Martonne ! Comprenez-nous, poursuivit Loos, nous n’aimons pas recevoir ce genre d’information sur nos clients… M. Neckbeller, quand il en a eu connaissance…


    — D’où votre correspondant tient-il ces renseignements ? »


    Le teint de Loos s’assombrit, mais il ne répondit pas directement à la question. Avant de répliquer, il se tourna vers Brennen, qui s’était tu jusque là.


    Martonne eut soudain la conviction que tout cela, leur apparente chicane et le reste, était orchestré.


    Loos finit par articuler :


    « Monsieur Martonne, nous sommes ennuyés… Nous avons nos sources… Elles nous ont laissé entendre que des effets secondaires graves se déclaraient chez des patients qui se sont prêtés aux tests de votre Néfédron…


    Comment pouvaient-ils être déjà au courant ?


    « Ceci, joint à cela, poursuivit Loos implacable, faisant allusion à son précédent propos, nous fait craindre que la fabrication de votre médicament, le Néfédron, et en particulier les gélules employées pour le conditionner, soit pour quelque chose dans la pathologie dont souffrent les patients. Notre convention avec vous exclut tout recours à des expédients hâtifs ayant des mobiles financiers. Elle nous garantit contre toute imprudence de votre part, et stipule que vous vous conformerez aux normes de la bonne pratique de fabrication.


    « Qui vous a raconté… » hurla Martonne— il stoppa net (le « Ne soyez pas soupe au lait » d’Uwe Schwan le musela).


    Loos montra les dents – Brennen, lui, se terrait comme un chien dans sa niche.


    « Nous avions vu dans cette opération une affaire fructueuse que nous pouvions réaliser ensemble, et nous voulions être agréable à Monsieur Schwan. Les informations dont nous disposons là nous font craindre de ne plus pouvoir vous suivre. »


    Martonne voulait protester, mais Loos ne lui en laissa pas le temps. Il se dressa de toute sa hauteur.


    « Nous n’aimons pas les mauvais coups, monsieur Martonne, nous ne voulons pas être accusé de soutien abusif ni cautionner une entreprise qui risque d’éclabousser notre établissement. Tout au plus pourrions-nous vous demander de nous céder votre affaire pour nous rembourser – enfin, quand je dis rembourser… »


    Martonne bondit :


    « Ça, jamais ! »


    Loos ignora l’exclamation


    « Les actions Martocosme vont s’effondrer à la Bourse de Paris et à celle d’Amsterdam … »


    Il montra le relevé boursier.


    « … et nous ne récupérerions pas grand-chose. »


    Maintenant, les deux banquiers ensemble regardaient fixement le directeur du laboratoire.


    Dehors, on entendait rire des femmes qui passaient en bavardant. La fête n’allait pas tarder à commencer.


    Loos décréta solennellement :


    « Messieurs Neckbeller, Schwindlehaas et moi-même voulons un remboursement de votre dette dans les deux mois, selon la loi, Martonne. Sinon nous serons contraints de requérir l’ouverture d’une liquidation judiciaire et de demander l’immobilisation de tous vos avoirs. »
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    12 décembre 2004, 15h


     


     


    La mauvaise foi était évidente, mais, dans l’immédiat, Martonne n’avait rien à leur opposer. Il avait encaissé leur ultimatum en silence.


    Dans le Falcon d’affaires, une quinzaine d’hommes et de femmes. Des visages absorbés, impassibles. Les malchanceux somnolaient pour oublier, ceux qui venaient d’enlever un marché sirotaient un whisky ou une flûte de champagne. Les plus inquiets et les plus consciencieux « révisaient », cramponnés à leur agenda électronique ou à leur ordinateur. Personne ne semblait prêter attention à lui. Pourtant Martonne se sentait observé.


    Le directoire de N.S.B. ne pouvait pas tout lui prendre !


    Martonne s’était prémuni en trichant sur la convention financière passée avec la banque rotterdamaise, en rachetant à la Bourse en sous-main, à l’aide de prête-noms, dix des trente pour cent des actions qu’ils l’avaient obligé à mettre sur le marché : ainsi, même en cas krach boursier, il restait majoritaire dans son entreprise.


    Par ailleurs, sur les conseils de Jacquemoire, il s’était forgé un brevet inexpugnable de propriété exclusive du Néfédron.


    Mais à quoi lui servait ce brevet, maintenant que le Néfédron, par la seule maladie de Souad, (et il y aurait encore d’autres malades, qu’il se sentait impuissant à soigner !) perdait toute crédibilité. Cinq ans d’efforts venaient d’être réduits à néant en quelques heures. 


    Tout cela était trop bien orchestré pour n’avoir pas été prémédité. Pour qu’il n’y ait pas une main derrière. La maladie de Souad…


    La menace surprise de la banque (comme par hasard informée de l’état d’un patient gardé dans l’isolement le plus total)… Qui en plus suggérait une manœuvre de rachat dont il pressentait le but…


    Si on avait décidé de le détruire, Martonne n’en avait pas fini, d’autres ennuis l’attendaient. Il avait refusé de se soumettre : il allait donc être éliminé. C’était mathématique.


    S’il se laissait faire…


    La femme à sa droite, miroir dans sa paume, crachait discrètement dans son mascara pour se recourber les cils. Martonne avait hâte d’arriver.


     


    Toulouse-Blagnac,


    16h30


     


     


    Il avait raison : dès l’atterrissage à Toulouse, un message de Fairduke lui demandait de le rappeler.


    Au bout du fil, le ton de l’analyste était réservé.


    « Taïyoo ?


    — Oui, Faiduke.


    — Je cherche à te joindre depuis deux heures.


    — J’étais dans l’avion.


    — Ah… Tu es au courant ?


    — De quoi ?


    — Un juge d’instruction, nommé Fock, nous a fait envoyer tout une série des gélules du Néfédron à analyser. Des gélules contenant le principe actif, mais aussi des gélules vides.


    — Où les a-t-il prises ?


    — Je crois qu’il est allé à ton entrepôt.


    — Première nouvelle ! Comment sait-il ?


    — Ma foi, je l’ignore


    — Tu les as faites, ces analyses ?


    — Oui. Le résultat est le même que pour celles que tu m’as envoyées. Aussi bien dans le médicament que dans les gélules vides, ce sont les gélules qui contiennent le prion. »


    Fairduke parut embarrassé de poursuivre.


    « Taïyoo…


    — Quoi ?


    — Tu…Tu ne te serais pas fourni en Thaïlande ?


    — Quoi, toi aussi !


    — Comment ça, moi aussi ?


    — Non, rien… Tu peux me dire pourquoi en Thaïlande ?


    — Vois ça avec ton juge… C’est lui qui t’expliquera !


    — Pour répondre à ta question : non, Fairduke, je ne me suis pas fourni en Thaïlande ! »


    Fairduke toussa. Il sembla méditer la réplique de Martonne.


    « Tu me crois, Fairduke ? »


    Au lieu de répondre, Fairduke toussa de nouveau avant de poursuivre.


    « Fock a l’air accro à cette affaire… Il a aussi envoyé quelqu’un enquêter… à l’Hôtel-Dieu, à Toulouse. »


    Martonne eut l’impression qu’on lui envoyait un direct dans le plexus. Fairduke n’était pas sensé savoir quoi que ce soit de la maladie de Souad.


    « Quand ? Qui t’a dit ça ?


    — Un interne de l’Hôtel-Dieu qui nous a envoyé des analyses à faire.


    — Concernant le Néfédron ?


    — Oui. Le sang d’un patient. Il a la nouvelle variante de la M.C.J.


    — Comment s’appelle-t-il?


    — Souad quelque chose… Souad El Gawwad, je crois. »


    L’entendre dans la bouche d’un autre glaça Martonne. Il mit un moment à reprendre son souffle.


    « Taïyoo…Tu es là ? »


    Il y avait une nuance de pitié dans la voix de Fairduke. Martonne ne voulait pas de sa pitié.


    Il reprit d’une voix dure :


    « Pour les gélules… Tu as communiqué le résultat au juge ? »


    — À Fock ? Non, pas encore… Mais je vais devoir le faire… Très vite… Incessamment, Taïyoo.


    — J’ai compris. »


    Martonne prit une longue inspiration avant d’ajouter :


    — Merci d’avoir pris la peine de m’informer, Fairduke.


    — C’est tout ce que je peux faire » répondit brièvement Fairduke.


     


     


    Comme un somnambule Martonne sortit de l’aérogare pour aller prendre sa voiture.


    Dauphin était là.


    Sur le trottoir de la rue Chatain, le visage tendu, le jeune homme l’attendait, debout à côté d’une voiture du bureau. Pas l’Hispano. Il n’était pas censé venir le chercher. Il fonça droit vers son patron.


    « Qu’est-ce vous faites là, Dauphin ? Vous n’êtes pas au travail ? »


    Dauphin le regarda interloqué. Jamais le patron lui parlait sur ce ton.


    — Patron… il y a…


    — Quoi ?


    — Il y a un juge d’instruction au dépôt. Il enquête là-bas…


    — Qui ?


    — Le juge Fock »


    L’affaire du Médélian revint à la mémoire de Martonne. Le juge l’avait cuisiné quatre heures dans son bureau, son œil glacé rivé sur lui, dans l’espoir de le faire craquer.


    « Et alors ? C’est une raison pour vous déplacer ? J’en ai rien à foutre, du juge d’instruction !


    — Il a demandé quand vous rentriez…


    — …. Vous le lui avez dit ?


    — Non…. à vrai dire, personne ne le savait au labo… Quelqu’un a dit que vous n’alliez pas tarder. Le juge a répondu : « Alors, j’attendrai ». Il s’est installé dans votre bureau… »


    Martonne vit la masse robuste du magistrat calée dans son propre fauteuil, sa nuque de taureau en arrêt, clignant de ses lourdes paupières en scannant son bureau, à l’affût d’un indice.


    « Ca fait une heure que je vous guette », poursuivit Dauphin.


    Le jeune homme hésita.


    « Les gélules vides du Néfédron… Le juge en a fait déballer vingt cartons. Le lot qu’il a fait saisir au dépôt vient de Thaïlande, d’un certain labo KVO, de Bangkok. »


    Martonne l’écoutait sans broncher. Dauphin poursuivit.


    « Les étiquettes sur les cartons de gélules portaient le label de Perimms… Mais on les a collées sur des cartons provenant de KVO, de Bangkok…


    — Et Belin ne s’en est pas aperçu avant !


    — Le juge l’a cuisiné pendant une demi-heure. Belin est ressorti effondré. »


    L’espace de quelques secondes, Martonne parut évaluer la situation. Le regard de Dauphin n’était qu’interrogation. Le visage de son patron resta hermétique.


    « Vous allez rentrer dare-dare, Dauphin. J’ai ma voiture, je n’ai pas besoin de vous.


    — Et... Si j’arrive avant vous, qu’est-ce que je dirai au juge, s’il est toujours là ? »


    Dauphin se passa la langue sur les lèvres, la gorge sèche.


    Il pressentait quelque chose de terrible.


    Martonne jeta un regard autour de lui.


    « Venez avec moi dans ma voiture. »


    Ils s’engouffrèrent dans le parking, Martonne poussant le jeune homme devant lui.


    Quand ils furent assis, Martonne déclara :


    « Je vais fermer le labo pour deux mois… »


    Devant la stupéfaction de Dauphin, il leva la main.


    « Ne discutez pas! Vous serez tous indemnisés. »


    Martonne le scruta.


    « Dauphin... est-ce que vous vous croyez capable d’assurer la permanence ?


    — Oui.


    — Vous vous sentez assez solide ? »


    Dauphin hocha silencieusement la tête, évaluant ce que ça pouvait représenter.


    « O.K., patron, finit-il par dire.


    — Bien. Merci, Dauphin. »


    Martonne lui mit la main sur l’épaule et la serra brièvement.


    « Vous allez réunir le personnel.


    — … Et si le juge est encore là ?


    — Il ne va pas rester éternellement. Vous attendrez qu’il soit parti… Rassemblez les collaborateurs en mon nom. Vous leur annoncerez que je ferme le labo pour deux mois, pour raison majeure. Ils recevront leur salaire. Ils ont ma parole. »


    Dauphin parut digérer les mots de Martonne.


    « Allez », lui ordonna celui-ci.


    Il ouvrit la portière du côté passager.


    « Mais…


    — Partez !… Je vous contacterai. »


    Sa voix était un peu altérée.


    Dauphin hésitait. Il répéta :


    « Qu’est-ce que je vais dire au juge, s’il est encore là ?


    — Vous ne lui direz rien du tout, Dauphin. Vous êtes sorti pour une affaire concernant le labo. »


    Il planta ses yeux dans les siens.


    « Vous ne m’avez pas vu, vous ignorez où je suis, et quand je rentrerai.


    — Patron, vous n’allez pas….


    — Oubliez-moi, Dauphin !


    Il le congédia du geste.


    Martonne attendit qu’il ait disparu pour lancer le moteur.


    Fock avait-il déjà un mandat d’arrêt contre lui ?… Cette fois, le juge ne le raterait pas.


    S’il parvenait à lui mettre la main dessus.
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    12 décembre 2004, 17h15


     


     


    Martonne emprunta la rocade Ouest et gagna la nationale 20, en s’assurant que Dauphin l’avait bien devancé. À l’entrée de Montauban, il sortit à l’échangeur de Gaillac pour revenir dans l’autre sens et prendre la bifurcation vers Le Fau.


     


    Cimetière de Le Fau,


    17h30


     


     


    C’était la première fois que Martonne se présentait sur la tombe de Dawn sans bouquet.


    Il ne pouvait pas s’en aller sans dire adieu à Dawn.


    En s’approchant de la tombe, il fut content de voir que les roses qu’il avait déposées cinq jours plus tôt n’étaient pas encore fanées. C’était une consolation. Qui sait quand il pourrait venir en déposer d’autres ?


    Ce n’est qu’en arrivant devant la dalle qu’il comprit.


    Ce n’était pas son bouquet. Celui qui s’étalait sur la pierre était composé de roses noires. Les pétales des fleurs étaient couverts de cette buée particulière aux roses toutes fraîches : une goutte d’eau perlait d’une feuille, bien qu’il n’ait pas plu.


    Un frisson parcourut Martonne comme si quelqu’un dans le cimetière l’observait. Il leva les yeux : seule une femme en noir, à une trentaine de mètres, sarclait les mauvaises herbes sur une tombe. Le reste de l’espace était désert. A travers les grilles rouillées, on ne voyait que les arbres des vergers alentour, balancés doucement par la brise.


    La solitude était totale – cette solitude, s’ajoutant à toutes ses angoisses, pesait sur la poitrine de Martonne. Ses yeux revinrent au bouquet. Qui l’avait mis là ? Un admirateur inconnu ? Le noir des fleurs ajoutait une touche sinistre à l’hommage…


    C’est alors qu’il la vit.


    L’enveloppe était glissée profondément entre les tiges. Une enveloppe noire, elle aussi. Martonne la saisit.


    À l’intérieur, il y avait une photo. Elle n’était pas très nette. Mais Martonne reconnut immédiatement la scène.


    Une scène nocturne.
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    Péninsule d’Ise-Shima, Japon,


    9 octobre 2002, 2h du matin.


     


     


    Peut-être la sirène du cargo qui croisait au large d’Ago Bay au moment de s’engager sur le Pacifique avait-elle réveillé Dawn.


    Elle avait aimé s’endormir dans le décor de cette auberge perdue où elle avait entraîné Romain et son ami Stefano après la fin du congrès de Tokyo.


    Derrière les shoji doors de la chambre, on entendait crisser dans la pinède les grillons si chers aux monogatari, ces anciens contes japonais. Resté allumé, l’andon jetait l’ombre de ses croisillons entrecoupée de nappes dorées sur les tatamis, dilatant l’espace de la pièce. Dawn tendit la main. L’oreiller de Romain était vide.


    Ne pouvant retrouver le sommeil, elle rejeta le futon et se leva. Elle fit glisser la cloison. La lueur renvoyée par le parquet du couloir l’aida à s’orienter. Elle la suivit.


    La lune projeta deux silhouettes sur la cloison de l’autre chambre. Elle contourna celle-ci, débouchant dans la galerie étroite inondée de lune, qui dominait la forêt et la mer. Dawn resta dans l’ombre. Au bord de la galerie, Martonne et Stefano étaient assis, nus, leurs jambes entremêlées, dans l’attitude la plus naturelle du monde. Inondés par le clair de lune, ils regardaient le paysage en échangeant quelques murmures. Martonne tournait le dos à Dawn. Stefano se pencha sur l’épaule de son compagnon, glissa ses mains dans ses cheveux et lui donna un baiser. Martonne lui caressait affectueusement la nuque. Dawn regardait, effarée, fascinée par l’innocence inconsciente de leurs gestes.


     


    ***


     


    Ce soir-là, Martonne se jugeait prodigieusement heureux d’avoir à la fois près de lui Dawn et Stefano : il passait de l’un à l’autre sans contrainte – comme si l’amour qu’il portait à l’un ne faisait qu’enrichir celui qu’il donnait à l’autre.
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    Le Fau,


    12 décembre 2004, 17h40


     


     


    Martonne ne pouvait détacher ses yeux de la photo : à gauche, deux silhouettes nues enlacées, Stefano et lui.


    Au delà de la cloison du couloir, à droite, une silhouette plus sombre, mais parfaitement reconnaissable.


    Celle de Dawn.


    C’était elle, sans équivoque : elle les observait. Les yeux de Martonne s’arrêtèrent sur sa forme fragile et floue dont l’attitude criait tout son reproche.


    Martonne tomba à genoux et étreignit la pierre avec un sanglot.


    « Oh, Dawn ! pourquoi… pourquoi… »


    Les mots s’étouffaient dans sa gorge. Il resta longtemps accablé sur la tombe, secoué par le désespoir.


    La vérité lui apparut brutalement. La vérité qu’il soupçonnait au fond de son cœur, mais qu’il refusait à s’avouer : Dawn s’était suicidée. Elle s’était suicidée à cause de lui, à cause de cette part secrète de sa personnalité qu’elle avait découverte et qu’elle ne pouvait comprendre.


    Tout s’expliquait : le silence de Stefano, plus intuitif que lui, plus courageux, qui avait compris et qui avait choisi l’attitude la plus digne : se taire, se faire oublier.


    Écrasant les fleurs sous sa poitrine, Martonne pleura, la photo froissée entre ses doigts.


    Brusquement, il reprit conscience du lieu, de la femme qui maintenant l’observait par-dessus ses lunettes, en continuant à manier sa sarclette.


    Martonne jeta des regards furtifs autour de lui. On l’avait espionné au Japon… On l’avait suivi jusqu’à l’auberge perdue d’Ise-Shima. On avait violé son intimité. On l’épiait ici à présent, c’était sûr.


    Son ennemi lisait dans ses pensées : celui-ci savait qu’il viendrait puisqu’il avait pris soin de faire déposer le bouquet juste avant qu’il n’arrive.


    Martonne se dirigea droit sur la femme qui maintenant arrosait ses fleurs. Elle eut un imperceptible mouvement de recul quand elle le vit s’approcher. Il désigna la sépulture de Dawn.


    « Quelqu’un est-il venu sur cette tombe tout à l’heure ? »


    Comme la femme le regardait interloquée, il insista :


    « Avez-vous vu quelqu’un y déposer des fleurs ? »


    Elle secoua la tête, l’air affolé. Martonne se rendit compte qu’elle devait le prendre pour un malade.


    « Non, balbutia-t-elle…. Je suis là depuis un quart d’heure à peine. Je n’ai… »


    Martonne ne l’écoutait plus. Il s’enfuit, franchit la grille, regagna sa voiture.


     


    Il sursauta en découvrant, derrière le capot, une silhouette noire. L’ombre se dressait, immobile, moulée dans une combinaison de cuir, coiffée d’un casque intégral, telle le sinistre cavalier de bronze d’un tombeau florentin.


    L’homme fit un pas.


    « Monsieur Martonne… 


    — C’est vous qui… s’exclama celui-ci indigné en brandissant la photo. »


    Le jeune homme suivit le geste de Martonne vers le cimetière avec un regard d’incompréhension.


    « … Moi quoi ? Un instant, s’il vous… »


    Le biologiste l’écarta d’un geste.


    « Fichez-moi la paix ! », s’écria Martonne exaspéré.


    Plantant là l’importun, il s’engouffra dans sa voiture et démarra en trombe.


     


    Dans le cimetière, la femme qui arrosait ses fleurs quitta la tombe sur laquelle elle était penchée. Une fois sortie par la porte opposée à celle que Martonne avait prise, elle saisit son mobile, et composa un numéro.


     


    Dans cinq heures, Martonne serait arrivé. Pour la fermeture du labo, il donnerait le détail de ses consignes à Dauphin depuis son téléphone mobile.


    À la sortie de Vignarnaud, il s’engagea sur la bretelle de la nationale 20.


    Il fallait éviter l’A62 vers Toulouse, il rejoindrait l’A75 par Villefranche et Rodez, puis remonterait vers le nord.


    Au moment de prendre la direction de Caussade, un bolide le dépassa et se rabattit sur la droite, l’obligeant à écraser le frein.


    Le motard du cimetière


    Celui-ci cala tranquillement la Triumph sur sa béquille. Arrachant son casque, il vint se pencher à la portière.


    Walter Leblanc était à peine reconnaissable : à la place du visage harmonieux et rayonnant que Martonne lui avait connu quand il était venu lui présenter la maquette de la gélule, Walter arborait une face émaciée et blême. Les yeux d’un bleu profond, enfoncés dans leurs orbites, avaient perdu leur éclat. En dépit de sa tenue martiale, le jeune peintre paraissait aux abois.


    Martonne dévisagea le motard d’un œil soupçonneux.


    « Qu’est-ce que vous faites là, Walter ?… Comment m’avez-vous trouvé ?


    — Je suis allé jusqu’à votre labo… On m’a dit que vous étiez en déplacement. Je vous ai suivi depuis l’aéroport de Toulouse… »


    Le ton était âpre, agressif.


    Leblanc l’avait donc vu avec Dauphin.


    Il avait dû le surprendre à genoux, sanglotant sur la tombe de Dawn.


    Peut-être avait-il vu le juge Fock au labo.


    Le P.D.G. se sentait de plus en plus mal à l’aise.


    « Et alors ? » dit-il.


    Walter ne répondit pas. Il posa son casque sur le capot de la voiture et changea d’appui. Martonne s’énervait. Beaucoup de gens savaient à Montauban que la tombe de Dawn était près d’ici, qu’il risquait d’y venir. Ce garçon, avec son allure étrange, était peut-être simplement en train de l’amuser pour le retenir.


    « Dépêchez-vous, Walter, jeta Martonne, je n’ai pas de temps à perdre ! Je dois retourner à Montauban.


    — Montauban, vous lui tournez le dos. »


    Martonne ne releva pas.


    « Pourquoi êtes-vous là, dit-il ? Qu’est-ce que vous me voulez ? »


    Brusquement, la figure hâve s’éclaira d’un sourire ironique. Leblanc eut un geste de la main qui, l’espace d’un éclair, découvrit sous sa manche de cuir un poignet moucheté de cicatrices.


    « Oh, mais ne vous énervez pas, monsieur Martonne ! » railla-t-il.


    Martonne accusa le coup.


    Walter émit un rire léger et reprit, sur un ton de confidence :


    « J’ai quelque chose qui devrait vous intéresser…


    — Quoi ?


    — Je suis en possession d’un document…


    — De quoi s’agit-il ?


    — Quelque chose d’important.


    — Comment vous l’êtes-vous procuré ?


    — C’est mon affaire. »


    Leblanc fit tournoyer son casque sur la voiture.


    « Je peux vous le vendre. »


    Martonne le toisa.


    « Comment voulez-vous que je vous achète un document si vous ne me dites pas de quoi il s’agit ?


    — C’est donnant donnant… J’ai besoin d’argent. De beaucoup d’argent… Mon amie a une tumeur au cerveau. Il faut que j’aille la faire opérer en Amérique. Il n’y a que là qu’on puisse la sauver. »


    L’image des cicatrices sur le poignet de Leblanc s’imprima dans l’esprit de Martonne.


    Leblanc était en manque. L’histoire du document, c’était pour le faire chanter.


    « Ca va coûter une fortune », articula Walter à voix basse.


    Il frappa le bord de la vitre pour ponctuer ses propos.


    « Le document que je détiens est une pièce capitale… »


    Il traça du doigt trois lettres dans la poussière du pare-brise : 


     


    D.Q.C.


     


    Il ajouta d’une voix presque inaudible.


    « Un dossier qui peut faire sauter le patron d’une major de la pharmacie mondiale. Vous voyez ce que je veux dire ? »


    Un doute s’insinua dans l’esprit de Martonne.


    « Pourquoi fichtre voulez-vous que ça m’intéresse? » lança-t-il.


    Mais ses yeux restaient rivés sur les trois lettres tracées sur sa vitre.


    Leblanc inspecta la route des deux côtés. Il revint brusquement à Martonne, le fixant de ses pupilles dilatées.


    « J’insiste. »


    Il passa brièvement sa main sur son front, comme s’il était pris d’un vertige.


    « J’aimerais que vous saisissiez. Dans votre situation, ça peut vous sauver. »


    Martonne se cabra.


    — Qu’est-ce que vous savez de ma situation ?


    Le visage de Leblanc se durcit.


    — Rien. J’ai dit ça comme ça.


    Martonne s’en voulut immédiatement de sa réaction. Il tenta de jouer la froideur.


    « Je ne vois pas du tout ce que vous voulez dire. »


    Walter le toisa, avec son rire exaspérant.


    « Cinquante mille dollars. Cash. »


    Il donna une chiquenaude sur le toit.


    « Vous avez vingt-quatre heures pour vous décider. »


    Se penchant à l’intérieur de la voiture, il colla sur le tableau de bord un post-it avec un numéro de mobile. Puis il retourna vers sa moto. A mi-chemin, il se ravisa.


    « J’ai d’autres amateurs », lança-t-il.


    Il leva le bras, avec un roulement d’yeux comique.


    « Vous pensez bien ! »


    Il enfourcha sa Triumph.
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    Ses mains comprimaient le casque sur ses tempes, elle écoutait. La nouvelle venait de tomber. C’était un scandale énorme. Une affaire d’empoisonnement. Une faute déontologique impardonnable, à vous éliminer définitivement du milieu professionnel.


    Elle marchait, le cœur battant, la gorge sèche, au milieu des vergers dépouillés. L’air avait un parfum de feuilles mortes, de chrysanthèmes. Il y avait des siècles qu’elle n’avait pas respiré cette odeur-là. Était-elle à ce point devenue étrangère ?


    La scène qu’elle venait de surprendre restait imprimée dans son esprit. Un direct dans son estomac, des éblouissements dans son cerveau. Jamais elle ne s’était attendue au spectacle d’un tel désespoir, d’un tel remords. Elle avait failli se trahir. Ses mains en tremblaient encore. Elle se mordait les lèvres.


    Non, il ne fallait pas. À aucun prix. Le moment était loin d’être venu.


    Tout en s’éloignant du cimetière, elle associa la nouvelle que la radio venait de lui apprendre à la scène dont elle avait été témoin. L’information diffusée démentait l’authenticité des gestes que ses yeux avaient observés. Elle en retirait un sentiment de malaise et de défiance. Cet homme rassemblait sur lui tant de contradictions qu’elle ne savait plus que croire. C’était un mélange absurde. Un chaos.


    La tête lui tournait. Elle lâcha le casque, qui diffusait maintenant une chanson de Vincent Delerm, et s’appuya contre un arbre.


    La panique monta du fond de son ventre : une vérité se faisait jour en elle. La catastrophe qui éclatait, elle en était partie prenante. Elle y était liée. C’était son karma à elle aussi. Elle découvrait avec colère à quel point son existence, son être même, étaient scellés à ce qu’elle avait voulu effacer de sa vie. Enchaînée à un bolide qui l’entraînait dans un cataclysme sans fin.


    Elle se colla au tronc de l’arbre, pour ne pas tomber. L’écorce glacée lui paralysa le dos. La nature même était hostile. Elle se détacha, essaya quelques pas.


    Elle jeta autour d’elle un regard désemparé. Elle n’avait plus de points de repère.


    Elle se souvint tout à coup : on allait venir la chercher.


    Un autre visage surgit dans sa mémoire.


    Par quel sortilège celui qu’elle aurait dû mau-dire, qui était à l’origine de son malheur, avait-il réussi à la persuader de revenir sur sa décision ? N’avait-il pas exercé sur elle une forme de chantage sentimental ?


    Elle avait voulu faire disparaître toute trace de sa vie ici. Mais là-bas, rien de ce qui l’entourait jadis, aucun de ceux qu’elle avait aimés n’avait été là pour l’accueillir. Déracinée. Oui, elle n’était plus chez elle nulle part. Celui qui l’avait démasquée avait joué là-dessus.


    Coupé par le bitume de la route, le chemin bordé de pommiers dépouillés l’arrêta net. Elle resta là, immobile sur le bas-côté, à attendre.


    Quoiqu’elle décidât, elle avait besoin d’un allié si elle voulait intervenir.
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    Savoie, massif de Charamillon,


    Jeudi 13 décembre 2004, 15h10


     


     


    Un crépitement déchira l’air. Martonne se rua dans une faille rocheuse : il regarda surgir l’hélico portant le macaron de la gendarmerie.


    « Fock m’a déjà repéré ? »


    Son cœur bondit tandis que les pales giflaient l’air autour de la faille, sans soulever la neige, trop dure à cette hauteur.


    L’appareil plongeait : il l’avait vu. Martonne s’incrusta dans l’anfractuosité de pierre glacée, pour se confondre avec elle. Le souffle court, il sentit l’oiseau maléfique le couvrir de son ombre.


    Il attendit le choc des patins sur la neige. Rien ne vint. Le bruit s’intensifia encore, le cordon de son anorak s’agita dans le vent. Soudain le son diminua. L’appareil s’arrêtait… Non. Risquant un œil dans une fente, il le vit prendre de la hauteur, basculer derrière l’horizon.


    Y avait-il eu un accident dans la montagne ou était-ce pour lui que l’hélicoptère patrouillait?


    Fock avait-il éventé sa piste ? On l’avait suivi… Incertain, il hésita à rechausser ses skis de fond, et à quitter sa planque.


    Il était juste au-dessus du village du Tour : il avait compté profiter du dernier œuf de la télécabine de Charamillon-Balme, sans se faire remarquer, pour s’avancer sur la pente. Mais si Fock était à ses trousses, il fallait oublier ça. Maintenant que la nouvelle de sa fuite était tombée à la radio (et sans doute bientôt à la télé), le préposé de la télécabine risquait de donner l’alerte. Il allait falloir se colleter avec la côte à ski.


    De sa cachette, il observa longuement la pente. Elle semblait déserte. Plus d’hélico en vue. Très loin, on pouvait encore voir la télécabine égrener ses derniers œufs, chauve-souris pendues la tête en bas. Il se décida brusquement, et, avec un rapide télémark, s’élança sur la piste du Tour du Mont Blanc. Haut devant lui, dans la perspective trompeuse de la montagne, la Tête de Balme, à deux mille trois cents mètres, semblait proche, caressée par les nuages du soleil déclinant. Il fallait éviter le Col de la Balme, avec son hôtel; au contraire, le contourner par l’ouest. Son objectif : la fenêtre de Belle Place, la crête où il traverserait la frontière. Une fois en Suisse, il fallait à tout prix atteindre Le Mintset. Bilou l’y attendait dans sa case. Il l’avait prévenu au téléphone la veille au soir.


    Les peaux de chamois des skis du Foyer d’Argentière n’étaient pas géniales, mais elles obéirent quand il obliqua vers le nord-est.


     


    « Oui, dans quatre jours le Néfédron devait être mis sur le marché ! Oui, il allait être lancé simultanément dans quatre pays d’Europe, la France, la Suisse, l’Allemagne, l’Italie… Oui, la découverte d’un médicament de cette importance contre le cancer du poumon commandait une diffusion mondiale à court terme, par l’intermédiaire de Martocosme International, aux Etats-Unis… Oui, une brillante carrière s’annonçait pour le Néfédron, carrière indispensable pour une nouvelle molécule de cette portée : c’était une question de vie ou de mort ! »


    Voilà ce qu’il était censé déclarer devant l’aréopage de quelque deux cents membres de la presse internationale que son associé Uwe Schwan avait convoqués pour lui, samedi à la Palmer House de Chicago.


    Il eut un rire involontaire


    Le sol devenait poudreux. Il attrapait un bon rythme. Une chose le gênait, dans la conversation qu’il avait eue avec Dauphin sur son mobile. Il n’aurait su dire quoi… Si : un coup de fil de Schwan à son bureau, donné par sa secrétaire. Elle n’avait pas laissé de message. Jamais Schwan ne le faisait appeler par sa secrétaire ; il lui téléphonait toujours lui-même. Schwan prenait-il ses distances ? Celui qui avait joué le rôle de chevalier blanc dans son combat pour le Néfédron deviendrait-il le chevalier noir, prêt à lui porter le coup de grâce ?


    Par association d’idées, il pensa à Flémant. Martonne ne lui avait pas touché un mot de son drame. Il ne l’informerait que lorsqu’il aurait des preuves. C’est Flémant qui l’avait présenté à Schwan… Quelle était la véritable stratégie des deux hommes ? Martonne ne s’était-il pas laissé manipuler ? Le soupçon le tarauda. Et toujours, derrière toute l’affaire, la même ombre se dressait.


    Au loin, la Tête de Balme arrachait des lambeaux aux nimbus écarlates qui la frôlaient. Encore une heure et demie avant la nuit. Pas question de traverser la frontière suisse tant qu’il ferait jour.


    Les jumelles infrarouges le piloteraient, passager invisible des ténèbres. Sans identité. Sans âme.


     


    Jailli de l’ombre d’un bosquet, un éclair éblouit Martonne. Un miroir captait les derniers rayons du soleil. Martonne se jeta à terre.


    Son mobile vibra. Numéro masqué annonçait l’écran.


    Il hésita une seconde, puis, jouant son va-tout, appuya sur yes sans répondre.


    « Martonne ! » dit la voix qu’il reconnut aussitôt.Walter.


    « Je vous vois ! »


    Martonne empoigna les bâtons et se laissa glisser sur la pente du torrent.


    À plat ventre dans la neige, il colla l’oreille au mobile.


    « Pas de panique, vieux ! Je vais pas vous descendre ! » s’exclama la voix.


    Un rire résonna.


    « Je vous vois toujours ! »


    Martonne agrippa les jumelles et balaya le val. Le soleil baignant encore le versant des adrets rendait la neige éblouissante au-delà de la télécabine qui s’étirait à sa droite. Derrière les œufs arrêtés, rien que l’immensité blanche.


    « Vous êtes froid ! Plus à droite… Là… vous brûlez ! »


    Les jumelles se figèrent dans les mains du fuyard.


    « La forêt, là… »


    Dans le champ de ses lunettes, un bosquet épais et sombre, où les troncs se serraient les uns contre les autres.


    « C’est ça ! »


    Le rire inquiétant lui assourdit l’oreille. L’angoisse lui broya l’estomac.


    Ce cinglé de Walter.


    Martonne dévala le glacis. Un petit pont enjambait le torrent. Il courut se planquer sous l’arche. La glace infiltrée dans la voûte lui brûla les épaules. Le souffle court, il fixait à ses pieds, sans la voir, la couche de gel déchiqueté sous laquelle glissait l’eau. Les stalactites pendues aux feuilles brodaient une guirlande. Dans le mobile collé à son oreille, la voix lui martelait le tympan, mais elle semblait jaillir hors du téléphone, remplir la montagne.


    « Le délai est passé, Martonne. »


    Il y eut un silence. Du fond du torrent, Martonne ne pouvait plus rien voir. Il se demanda si Leblanc n’était pas en train de se déplacer. Peut-être avait-il une arme… Un drogué… Pourtant, il était encore loin, il y avait un instant… Au moins quatre cents mètres… Il risqua la tête au-delà de l’arche, ne vit rien… quand la voix claqua de nouveau, claironnant jusque dans son cerveau.


    « Vous ne voulez pas répondre ?… Vous croyez que je me suis défoncé à vous coller aux fesses depuis vingt-quatre plombes pour rien ?…. C’est de l’or, ce que j’ai ! »


    Il y avait comme une menace dans la voix.


    En dépit du froid, la sueur se mit à couler du front de Martonne. Comme dans un brouillard, il entendit :


    « Le dossier que je détiens… »


    Il martelait les mots.


    « … démontre que les gélules ont été trafiquées et par qui! C’est signé par l’auteur du crime ! Vous pigez ? »


    Martonne tressaillit. Aucun des médias n’avait mentionné la falsification des gélules.


    D’un bond, il jaillit de la voûte, grimpa sur le pont. Il chercha à repérer Leblanc au milieu du bosquet sombre.


    « Comment savez-vous qu’on a trafiqué les gélules ? lança-t-il dans l’appareil. Vous savez qui a fait ça ? »


    Walter eut un ricanement ironique.


    « Négatif, vieux, je ne vous parlerai pas ! Je veux du fric, cinquante mille dollars !


    — … Comment savez-vous…


    — … Je sais tout, Martonne !… Si vous voulez la bombe… »


    Il prit un temps pour que le sens de sa phrase se taille un chemin dans l’esprit de Martonne


    « Il me faut l’argent, tout de suite !


    — Je ne l’ai pas! » cria Martonne.


    De l’argent. Il n’avait que la somme dérisoire qu’il avait emportée. Il ne pourrait en récupérer qu’une fois en Suisse.


    « Démerdez-vous ! Un type comme vous est assez fortiche pour dégotter cinquante mille dollars immédiatement ! Je vous donne jusqu’à six heures ! Vous voyez la ruine qui est à droite du départ du téléski, là, un peu plus haut ?….


    Sur une élévation, à l’adret, les derniers pans de mur d’une ferme achevaient de s’écrouler.


    « Je vous attendrai là. À six heures. Avec la somme. Après, j’ai d’autres amateurs, Martonne, je vous l’ai déjà dit ! »


    La voix parut se déplacer.


    « C’est votre dernière chance, Martonne !


    — Je vous dis que je n’ai pas un rond ! »


    La réplique avait un accent de sincérité désespérée.


    L’autre, là-bas, parut bouger encore.


    « Vous ne comprenez donc pas ?…. Il y va de votre vie ! »


    Une nuance pathétique altéra cette phrase. Elle parut assourdie, soudain :


    « Si vous dites non, peut-être…


    — … peut-être quoi ??


    — … peut-être que je vous dénoncerai ! »


    Un dernier ricanement et la voix mourut entre les troncs noirs.


     


    Hors de lui, Martonne envoya son téléphone s’écraser dans le torrent.
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    Le Tour,


    13 décembre 2004, 16h45


     


     


    « Le dossier que je détiens démontre que les gélules ont été trafiquées et par qui ! »


     


    Personne ne savait que les gélules avaient été sabotées. La nouvelle n’avait transpiré nulle part.


    Martonne revoyait, suspendues devant ses yeux, les trois initiales tracées par Leblanc dans la poussière de son pare-brise :


     


    D.Q.C.


     


    Il les retournait dans sa tête, en cherchant le sens.


     


    Au milieu de la tourmente, la phrase de Dauphin lors de leur dernière matinée au bureau lui revint à la mémoire :


    « Ce Monsieur Ban, cet homme à l’accent thaï, est dans son chalet, au village du Tour… Il a encore insisté pour vous joindre. »


    La nuit tombait. Il s’était remis à neiger, la bise rendait le froid mordant.


    Martonne inspecta les alentours. La piste sur Charamillon semblait déserte. A toute allure, il fit demi-tour. Il se souvenait qu’au bout du village du Tour il y avait une supérette.


    Elle était ouverte.


    Il attendit un moment dehors. L’intérieur était brillamment éclairé. Il n’y avait personne. Visière baissée, il entra, acheta une grande enveloppe.


    Une femme surgit entre les gondoles pendant qu’il payait à la caisse. Il se glissa rapidement dehors.


    Le Point Argent était juste derrière le magasin. Avec l’essence de la voiture et le motel de la nuit précédente, il ne lui restait plus guère que deux cents euros sur les six cents qu’il avait pu tirer le matin sur sa carte. Il ne pourrait plus se procurer de l’argent qu’en Suisse. A travers la vitre de la supérette, il aperçut la femme, blonde décolorée portant une toque, la quarantaine, le regard fouineur. Elle ne semblait pas l’avoir remarqué et continuait ses achats. S’attarder au Point Argent lui parut trop risqué. Il fila.


    La maison de Ban était la dernière à droite, en haut du village. Elle se profilait sur la hauteur, noyée dans la neige.


    Martonne hésita. La lumière, et des cris joyeux l’encouragèrent.


    Ban devait être là.


    Ça sentait la cuisine vietnamienne. L’effluve insolent de piment, de basilic, d’ail et de poisson qui se répandait sur la pente fit prendre conscience à Martonne qu’il était affamé. Il n’avait pas mangé depuis le matin. L’odeur de popote démentait le luxe de la résidence : des mâts géants de bois rouge verni, longs d’au moins trente mètres, formaient un faisceau de tipi à la cime du chalet. Sous le fronton, la buée voilait une baie vitrée d’un seul tenant : un repaire de seigneur.


    En dépit de la nuit tombante et de la giboulée, des cris jaillissaient sur la gauche : des enfants, visages orientaux au rire nacré se mariant à la neige. Le plus fort, un petit athlète d’environ treize ans aux cheveux très longs et à l’air farouche, soutenait à bout de bras un bloc de glace de presque un mètre de large, pendant que les autres s’esquintaient à monter à toute vitesse un mur d’igloo pour rejoindre ce plafond.


    Aucun ne vit Martonne passer. Une main, à travers la buée de la baie, lui faisait signe d’entrer.


     


    Cinq minutes plus tard, Martonne se retrouvait nu sur le bord d’une piscine ronde. Une écharpe de vapeur le liait à son hôte, assis devant lui.


    Masque énigmatique, le visage de Ban était suspendu dans la brume, barré d’une moustache grise arquée vers le bas ; son front et ses joues parfaitement blancs étaient perlés de gouttes : une divinité tropicale vaporisée par la rosée du soir. Rien n’indiquait qu’il eut entendu la radio, ou lu les journaux.


    « Vous avez tort de refuser de vous faire masser. Tuk sait ce qu’il fait. Après, vous vous sentiriez beaucoup plus lucide...


    —  Mais je...


    — Oui, on croit qu’on l’est, jusqu’à ce qu’on découvre qu’on ne l’était pas... trop tard ! »


    Il eut un rire indulgent.


    Martonne ne pensait qu’à sa course contre la montre. Même si un massage lui aurait fait du bien. Leblanc avait dit six heures dernier délai, et il en était cinq.


    Ban lui tapa sur l’épaule.


    « Une petite collation. Un homme comme vous soupe tard. Il a besoin d’un « entremets ».


    Encore ce sourire indulgent.


    Un jeune homme très mince, sombre de peau, habillé en blanc, se pencha vers Martonne avec un peignoir de soie. Celui-ci eut envie de redemander ses vêtements tout de suite, mais il craignait le faux pas diplomatique.


    Ban n’avait pas du tout l’air de vouloir traiter une affaire. Au contraire, ici, tout était intime, à l’image du maître de maison, avec sa démarche énergique, son bon sourire à tous ceux qu’ils croisèrent en longeant la galerie : la mère de Ban, sa femme, ses filles, ses fils, ses neveux, ses gendres. La majeure partie de la tribu, confia l’hôte à Martonne, était resté à Nam Dinh pour le travail, se privant de sports d’hiver pour son grand déplaisir, ajoutait-il.


    À part le décor – le living où ils arrivaient était pavé de peaux de renards blancs – rien, dans le train de vie de la maisonnée, n’indiquait la puissance financière formidable du propriétaire. Tout le monde avait l’air de camper. Des femmes pilaient des cacahuètes au bout de la galerie. On changeait les langes d’un bébé dans un coin du salon.


    Ban entraîna Martonne à l’autre bout de la pièce, qu’un serviteur encercla de paravents rehaussés d’or. À leurs pieds, une jeune fille faisait bouillir un grand poêlon de fonte sur un brasero, une autre apporta sur un plateau de quoi faire une fondue, des crevettes crues, des nouilles transparentes, du tofu, des boulettes de bœuf et de poisson, des lys d’eau. L’odeur vous mettait l’eau à la bouche. Ban avait fait signe à Martonne de s’asseoir par terre sur un coussin ; il lui tendit des baguettes. Le visiteur se laissa faire. Il avait tellement faim. Les jeunes filles sortirent, mais Martonne continua à les entendre bavarder à mi-voix derrière les paravents, tandis que le bébé s’obstinait à vagir.


    « Il fait ses dents », dit Ban.


    Piquant dans les plats, il plongea des morceaux dans la marmite bouillonnante.


    Il sourit en voyant Martonne saisir adroitement les baguettes.


    — Vous n’avez pas oublié, Monsieur Martonne !


     


     


    Trois ans auparavant, au nord du Viêt-Nam, Martonne prospectait avec son botaniste dans les environs de Nam Dinh, à la recherche de plantes de base pour la composition d’un nouvel anti-coagulant. Ignorants qu’ils foulaient le territoire de Ban, ils avaient été repérés par des cultivateurs, et emmenés dans un entrepôt badigeonné de blanc.


    Des paysans et des ouvriers y faisaient la queue, victimes des maladies et des épidémies séquelles de la guerre. Ban exerçait vingt heures par jour dans un cagibi, souriant, vêtu d’une blouse à la propreté douteuse.


    Le médecin souriait aussi en renvoyant les gens qui ne pouvaient payer : personne n’était soigné gratuitement ; c’était la règle. Ceux qui n’avaient pas d’argent devaient apporter des œufs, des légumes, une poule ou un morceau de cochon. Les ouvriers n’en avaient pas. Une ouvrière à moitié aveugle se présenta à l’entrée du cagibi, les bras ballants. Ban lui fit signe de sortir en haussant les épaules ; elle repartit en titubant. Personne ne la regarda.


    Après cet incident, Martonne n’avait accepté l’invitation à dîner de Ban qu’avec répugnance. Dans le jardin personnel du médecin poussait un spécimen de Vinca Rosea, que le botaniste et Martonne n’avaient encore jamais rencontré. Dans l’enclos entouré de manguiers et de fromagers géants, Ban était apparu comme un homme tout à fait différent. Sa chaleur et sa modestie étaient presque parvenus à créer entre lui, Martonne et son compagnon un semblant de complicité, noyant dans le brouillard les arrière-plans abominables que sa carrière laissait pressentir.


     


    « Vous avez perdu votre calamar ! s’écria Ban en plongeant prestement ses baguettes au fond de la poêle. »


    Il gardait les mêmes gestes qu’il avait eu ce soir-là au Viet-Nam pour préparer une fondue à ses hôtes. Seule la marmite avait changé. A force d’exploiter les paysans et les ouvriers, le toubib du dispensaire minable s’était hissé à la tête du plus gros réseau pharmaceutique du Viet-Nam.


    Repêchant le calamar, il le posa devant Martonne, alimenta le poêlon en morceaux de foie et en boulettes de poisson.


    « J’apprécie que vous ayez accepté d’être mon invité, monsieur Martonne !


    — … pour la seconde fois, docteur. »


    Ban parut flatté du titre que Martonne lui décernait intentionnellement. Il eut une moue modeste.


    « Là-bas, je n’ai fait que respecter les règles élémentaires de l’hospitalité.


    —  Je ne l’ai pas oublié.


    — Je le vois... Ne faites pas trop cuire votre bœuf : il perdrait sa saveur... Je suis content de voir que vous n’êtes pas insensible à ma demande. Depuis que je vous connais, les produits de Martocosme ont toujours eu la priorité dans mes choix. »


    C’était une façon de marcher sur la tête de Martonne ; déjà détenteur pour le Viet-Nam de l’exclusivité de son médicament contre la bilharziose du foie, le Phyganol, Ban abattait soudain ses cartes : il avait la prétention de l’obtenir pour toute l’Asie. Les pressions auprès de Martocosme étaient pourtant très fortes de la part des marchés japonais et coréens.


    « J’aime bien traiter les affaires en tête-à-tête, monsieur Martonne. On avance beaucoup plus vite. »


    Il retira vivement de la marmite une grosse crevette qui avait viré de la nacre au corail et la déposa devant Martonne.


    « Monsieur Ban... c’est mon intention aussi d’aller vite, dit celui-ci en faisant un effort pour ne pas parler avec précipitation. Mais, en me voyant ici, vous ne devez pas oublier que si je consentais à étendre pour vous la diffusion du Phyganol, je vous accorderais là un privilège tout à fait exorbitant : je ne le ferais qu’en souvenir de votre hospitalité, et surtout parce que vous m’avez fait découvrir une nouvelle variété de Vinca… »


    Il mentait : à aucun prix, en temps normal, il n’aurait accordé à Ban une extension de la diffusion du Phyganol.


    Ban non plus n’était pas dupe. Il s’inclina profondément, ravi. Il avait compris tout de suite que Martonne avait des ennuis, mais il se gardait de lui donner la moindre occasion de s’en apercevoir. Il le laissa poursuivre.


    « Je veux bien élargir la licence du Phyganol à deux autres pays du Sud Est Asiatique : le Cambodge, la Malaisie, moyennant la somme de trois millions d’euros. Mais nous devrons ajouter un avenant à notre contrat. »


    Ban regarda fixement les baguettes qu’il avait plongées dans la marmite.


    « Monsieur Martonne, dit-il d’une voix douce, jusqu’ici, mon offre n’était jamais montée au-delà d’un million d’euros. 


    — Vous avez bien dit : "n’était", monsieur Ban, et je pense que vous avez raison. Disons que… outre la diffusion du Cambodge et de la Malaisie, je veux bien vous accorder celle de l’Indonésie.


    —  C’est un avantage minime : pour le moment, ce sont des régions où le Phyganol n’est pratiquement pas exploitable.


    — Il le deviendra. »


    Ban eut le mouvement de cou familier qu’il avait pour chasser un moustique ; il oubliait qu’il n’était pas sous les tropiques.


    Martonne ne lui laissa pas le temps de discuter.


    « Docteur (il insista sur le titre avec une nuance de mépris caustique), dans trois jours, le Néfédron, le nouvel anticancereux du poumon de Martocosme, sort en même temps sur les marchés européen et américain ; mon laboratoire est maintenant côté en Bourse. J’ai une offre ferme de la part du laboratoire Borjung de Séoul pour exploiter la molécule du Phyganol, à un prix supérieur à celui que je vous propose. »


    Ban eut le tort de perdre un instant sa sérénité.


    « Vous pouvez leur accorder une licence sur plusieurs territoires sans leur donner celle des pays dont nous parlons! dit-il précipitamment.


    — Si Borjung passe un marché avec moi, il me demandera forcément de lui garantir l’exclusivité sur tout le Sud-Est asiatique.


    Ban savait que Martonne disait vrai : s’il accordait sa licence à Séoul, Ban serait battu sur son propre terrain.


    «  À vous de saisir la chance au vol, poursuivit Martonne. Je ne renouvellerai pas mon offre. C’est ce soir ou jamais. C’est pour ça que j’ai pris la peine de monter jusqu’ici. »


    Au-delà de la dureté, il y avait un soupçon d’angoisse dans la voix du P.D.G.


    Ban se demandait ce qui pouvait bien pousser le prestigieux P.D.G. Martonne à crapahuter dans la neige jusque chez lui, et à proposer un marché au petit médecin qu’il était... Petit, mais riche, rectifia-t-il mentalement. Riche aujourd’hui, mais richissime demain : s’il avait la licence du Phyganol, c’était un coup financier hors pair. Les millions d’individus atteints par la bilharziose allaient se ruer pour acheter le médicament, les hôpitaux feraient de lui leur fournisseur permanent ; la maladie endémique représentait une rente à vie pour lui et pour ses descendants. Cette fabuleuse perspective balaya ses dernières hésitations.


    « Pour combien de temps m’accordez-vous la licence ? demanda-t-il seulement.


    — Pour trente ans.


    — Je la veux pour quatre-vingt-dix-neuf ans. »


    Martonne se tut un instant.


    « C’est entendu », finit-il par dire.


    Il posa ses baguettes, et se pencha vers Ban pour lui dire d’une voix contenue :


    « Mais j’exige que vous me payiez de la façon suivante : vous me virerez le premier million d’euros dès ce soir sur un compte personnel en Suisse dont je vais vous donner la référence. Il n’apparaîtra pas dans le contrat. Êtes-vous toujours d’accord ? »


    Martonne le faisait à l’estomac et tentait le tout pour le tout. Qui lui disait que Ban allait effectivement exécuter le virement ?


    Ban baissa les paupières. Il eut l’air d’être à nouveau piqué par un moustique : il lâcha ses baguettes.


    « Pour ce prix-là, je veux l’exclusivité dans tout le Sud-est Asiatique. »


    Martonne jeta un coup d’œil à sa montre : dix-sept heures quinze.


    « Soit, dit-il…. Mais j’ai besoin de liquidité dès ce soir : cinquante mille dollars pour une affaire urgente que je dois traiter… Les avez-vous ? »


    Ban se contenta d’incliner la tête.


    « Nous devons alors signer l’avenant au contrat », ajouta Martonne.


    Comme par magie, Ban tira le contrat de sa tunique et l’ouvrit en tendant un stylo à son hôte.


    « Inutile, monsieur Martonne. Il vous suffit de rajouter à la zone de diffusion celle que nous venons de préciser : le contrat tout entier vaudra pour l’ensemble des zones à la date de sa signature. »


    Martonne leva les yeux et rencontra ceux de Ban. Celui-ci les baissa brusquement. En un éclair, le P.D.G. comprit que son interlocuteur savait.


    Martonne acquiesça à son tour et signa.


    Ban posa un doigt sur sa bouche comme pour assurer son hôte du secret.


    « Je savais, dès que mes yeux ont vu votre visage pour la première fois, qu’un jour quelque chose d’exceptionnel nous lierait ! »


     


    La neige avait cessé de tomber.


    Martonne avait rechaussé ses skis. Il grimpait. Il avait maintenant en poche de quoi acheter Walter Leblanc et son document.


     


    Derrière lui, les lumières du Tour s’estompaient peu à peu dans le brouillard. A sa gauche, la lueur sidérale diffuse découpait la dentelure des Grossailles. Un halo plus précis, derrière la crête, annonçait la lune montante.


    L’affaire serait réglée avant six heures et demie. Le bureau de poste du Tour fermait à sept heures. Il aurait le temps d’y redescendre et de poster à Bilou, dans la grande enveloppe qu’il s’était procuré à la supérette, le document acheté à Walter.


    Maintenant que Martonne était entouré d’ennemis, Bilou était son seul point de repli. Le document ne pouvait être en sécurité que chez lui. Bilou saurait ce qu’il fallait en faire.


     


    Pas question de prendre le risque de le garder sur lui pour passer la frontière en douce.


     


    Soudain, à l’est, surgit un hélicoptère. Martonne se jeta contre un taillis enneigé. L’appareil survola la pente. Puis il disparut derrière l’arête des Grossailles.
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    Charamillon-Balme, Massif des Grossailles,


    13 décembre 2004, 18h10


     


     


    Nanti de son butin, Martonne filait sur la neige.


    Un grondement de tonnerre lointain fit frémir l’épiderme de glace sous ses pieds et se propagea à travers les gorges : une avalanche. C’était vers la Tête de Balme : très loin, Martonne devina la nuée blanche de l’implosion qui achevait de retomber.


    Avant qu’il ait eu le temps de lever ses jumelles, une douzaine d’étincelles trouèrent la nuit. Elles grossirent, s’avançant vers lui à toute vitesse : des torches, devant, à droite, à gauche, prêtes à le cerner. Les lueurs jetaient des reflets sur des casques.


    Les gendarmes.


    Ils fonçaient sur leurs skis. Un ordre bref claqua.


    « Hé, là-bas ! »


    Martonne donna un violent coup de rein, ses skis dérapèrent vers la gauche. Il se jeta à tombeau ouvert sur la pente. Devant lui, les congères, les ravins se succédaient. Impossible d’accélérer. Les torches viraient, se rabattaient vers lui.


    Le pont.


    Il fallait arriver avant eux au pont du torrent. Il bondit par-dessus un tronc, roula dans la neige. Son casque cogna le roc, Il dévala le glacis, contourna un mélèze géant, zigzagua entre des sapins pour dérouter ses poursuivants. Couché sur les skis, il devina la ligne sombre du torrent.


    Les gendarmes, en haut du glacis, le traquaient. Il devinait les lueurs, il entendait les voix. Un ruisseau lui coupa la route. Il le vit trop tard. Il freina in extremis, l’enjamba de biais.


    Le pont.


    Il le voyait. La lueur des torches l’aidait. Ils se dirigeaient aussi de ce côté-là. Pourvu que… Une branche basse faillit le décapiter, l’écorce racla son casque. Il levait un pied par moments, glissant sur un ski pour éviter les rochers. Arrivé au lit du torrent, il vit à vingt mètres l’escouade des gendarmes à ski s’engager sur le chemin du pont. Il se jeta la tête la première sur le glacis, fit un roulé-boulé. Une bête le frôla et s’enfuit. Il arracha une grosse branche de sapin, s’engouffra sous la voûte. L’après-midi, il avait remarqué un creux entre les montants de l’arche. Il s’y faufila, plaquant le sapin devant lui. Très près, il entendait des voix, les claquements des skis.


    Ils avançaient à présent sur le pont juste au-dessus de lui. Deux masses noires surgirent en trombe dans le ravin, arme au poing, lampe à la main. Depuis le parapet, la lueur des torches éclairait leurs yeux scrutateurs.


    Ils pénétrèrent sous la voûte.


    À travers la branche de sapin, le fugitif apercevait, sous le casque d’un des deux gendarmes, le poil blond, le regard perçant, les muscles de la mâchoire qui se contractaient sur un profil athlétique tandis que l’homme fouinait autour de lui. L’autre commença à balayer minutieusement la voûte avec sa lampe.


    Dans une minute, l’homme allait tomber en arrêt devant lui. Le pinceau lumineux glissa, éclaboussant Martonne en pleine gueule. Le gendarme s’arrêta, regardant fixement. Il l’avait vu.


    C’était fini.


    La lampe projeta sur Martonne les ombres déchiquetées de la branche. Il allait faire un pas pour se rendre, mais le pinceau resta fixé sur lui sans réaction de la part du chercheur. Un temps infini s’écoula.


    Soudain, la lumière s’éclipsa.


    Les deux gendarmes crièrent :


    « Il n’est pas ici, chef ! »


    Une voix leur lança un ordre. Le duo disparut.


    Oui, ils recherchaient quelqu’un. Lui ? Ban l’avait-il dénoncé ? Ou Walter ? Pourquoi chercher si loin : ses appels téléphoniques avaient été interceptés.


    Martonne reprit son souffle, tenant à peine sur ses genoux. Au-dessus de sa tête, les skis fouettèrent la glace. Au milieu des appels, la course des gendarmes reprit. Les lueurs s’estompèrent.


     


    Martonne les entendit continuer leur battue plus loin. Il avait emmené du poivre, pour dépister les chiens. Mais les gendarmes n’en avaient pas.


    Risquant le tout pour le tout, le fugitif sortit de sa cachette et se mit à longer le lit du torrent. L’escouade progressait vers l’ouest. En suivant le cours d’eau vers le nord, il resterait en sécurité. Il connaissait le défilé dans lequel il allait s’engager : il était étroit, dangereux, mais il serait à couvert au milieu des gorges.


    Le défilé passé, la gorge s’ouvrit, Martonne déboucha sur la combe déserte. La lune vint planter un ongle trop soigné en plein cœur du firmament. Le froid devenait insupportable.


     


    ***


     


    Malgré la rudesse de l’écorce de glace, Martonne skiait à longues foulées. La couche de neige en surface était très fine, mais il était assez expert pour utiliser les skis à nu, après avoir enlevé les peaux de phoque. Les étoiles n’avaient pas l’air collées au ciel, elles s’allumaient une à une autour de lui comme les feux d’un tarmac. Le fugitif dévorait la distance.


    L’immobilité, alentour, lui parut soudain effrayante. La lune répétait sur les glaciers son propre paysage de cratères. C’était un désert inhumain d’arêtes et de surfaces arides où le moindre détail brillait avec une acuité intolérable. Ce monde pétrifié était sabré par de grandes lames d’ombre, d’un noir absolu, qui annonçaient des précipices.


    Une longue échine rocheuse barra la route. Martonne fut pris d’une angoisse irraisonnée. Pourquoi ? Il n’y avait rien… Il fonça droit sur le rocher, déchaussa ses skis, les fixa à son sac à dos et ajusta les crampons à ses chaussures. Il attaqua l’arrête, son piolet en main. Il fallait franchir le mur pour accéder au plateau. Tout autour, les étoiles brûlaient d’un feu blanc qui rendait le silence encore plus intense. Martonne ne pensait qu’à mater l’angoisse, cette bête sournoise qu’il rencontrait toujours avec stupeur. Il parvint en haut de l’arrête. L’étau qui lui broyait la poitrine se desserra d’un cran. La pente rocheuse coulait devant lui, presque unie, le chemin était libre, au-delà le plateau s’étendait à perte de vue : rien d’inquiétant. Son soulagement le mit en colère contre lui-même, parce qu’il se rendit compte qu’il tenait à sa peau.


    Martonne se mit à descendre le long de la paroi, en s’aidant de son piolet, maudissant sa veulerie, quand une des étoiles se mit à bouger. Elle grossit instantanément, pendant qu’un battement sourd s’élevait dans le ciel : un hélicoptère.


    Les gendarmes.


    Le fugitif était à découvert, accroché à sa paroi comme un insecte. Dans moins de deux minutes, il serait repéré. Il pivota, et se mit à descendre en catastrophe. Son pied heurta une aspérité. À un claquement métallique succéda le tintement d’un morceau d’acier qui roulait au fond de la gorge ; son crampon gauche s’était cassé net. Il avança la jambe droite pour prendre appui sur une fente rocheuse : il s’était brusquement souvenu du goulet qui s’ouvrait au nord, à quatre mètres de là. Une fois caché, il pourrait attendre que l’hélicoptère soit passé, et ressortir par une brèche sur l’autre versant du massif. Il n’eut pas le temps d’y réfléchir davantage. Le refend céda sous son pied gauche. Il dérapa, roula sur lui-même, et dévala la roche sur le ventre, arrachant le devant de son blouson. Une douleur atroce lui scia la cheville. Le bruit de l’hélicoptère devenait oppressant; le nez contre la pierre, il ne pouvait le voir, mais il se figurait qu’il était juste au-dessus de lui. L’air commença à vibrer. Le goulet n’était plus qu’à deux mètres ; il se traîna à l’intérieur d’une sorte de caverne.


    À ce moment, une lumière éblouissante gicla sur la glace. Martonne s’insinua entre les parois du goulet. Le rayon lumineux balaya le milieu de la gorge, mais ne détecta pas le fugitif plaqué contre la paroi. Celui-ci eut un sourire narquois ; même si l’hélicoptère l’avait aperçu, là où il était, il aurait eu fort à faire pour l’atteindre. Il lui suffisait de se terrer, en attendant de s’éclipser par l’autre issue. Il avait fait la partie la plus difficile du trajet... Évidemment, pendant la descente, son crampon allait drôlement lui manquer, mais...


    Une onde de douleur déferla jusqu’en haut de sa cuisse. Dans le feu de l’action, il avait oublié sa cheville gauche, qui se rappelait à son bon souvenir.


    Le bruit de l’hélicoptère mourut, subitement étouffé par la nuit.


    Des aboiements retentirent dans le lointain... Martonne dressa l’oreille. Un loup ? Pas à cette altitude. Les aboiements se rapprochaient. Pas de doute, ils venaient vers lui. Il se pencha pour récupérer ses skis. Cette fois, la douleur le martela avec une telle violence qu’un gémissement lui échappa. Il roula sur le côté. Le – ou les ?— chien courait maintenant ; une des bêtes avait repéré le goulet et galopait vers lui ; peut-être lâchée par les douaniers, avertis par les gendarmes. Maintenant que Martonne était bloqué, le poivre ne servirait plus à rien. Le chien poussa des jappements de joie et d’impatience, entrecoupés de halètements ; une lueur dessina l’entrée du goulet ; Martonne serra les dents et se redressa dans un effort frénétique pour empoigner ses skis. La douleur se rua de sa cheville gauche jusqu’à son crâne. Il bascula en arrière en étouffant un cri. À l’entrée du goulet la neige réfléchit une lumière violente ; le chien fit irruption et bondit dans la grotte— un husky. Il se précipita sur lui. Une voix l’arrêta.


    « Poïke !! »


    Les yeux de Martonne captèrent une silhouette.


    Il s’évanouit.
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    Le Montana,


    13 décembre, 21h10


     


     


    Un souffle chaud fouettait la figure de Martonne. Le chien lui lapait le nez.


    « Poïke, en bas ! » chuchota la voix qu’il avait déjà entendue.


    Les pattes du chien lui écrasèrent le bras à travers l’édredon.


    Il était couché sur le ventre, enfoui dans les oreillers et les couvertures d’un grand lit. Son dos était lardé de piques, tandis que des tintements retentissaient dès qu’il remuait.


    « Ne bougez pas. »


    Une voix de femme. À part le halètement du chien, la pièce était totalement silencieuse. La femme devait être seule. Martonne tendit l’oreille, essayant d’analyser les échos de l’extérieur. Pas de rumeurs. Seulement le hurlement persistant du vent, ponctué de sourdes rafales qui ébranlaient les vitres. Risquant un regard sur la gauche, il tenta d’examiner la pièce. Des meubles cossus, des fauteuils tendus de velours gris perle. Une chambre d’hôtel sans doute. Pourtant, une pointe de stress au creux de l’estomac l’avertit que ce décor avait quelque chose de familier. Il frémit. Une main ferme le plaqua sur le lit.


    « Ne vous agitez pas, vous allez faire tomber les ventouses. »


    Une main gauche discrètement parfumée. Un effluve de citronnelle. La peau était légèrement fatiguée. Une femme mûre. Pas d’alliance. Une bague en argent à l’index, représentant une licorne.


    Levant un peu plus les yeux, il vit, sur la table de nuit, une bougie allumée. À côté, la main y prenait des pots de yaourt vides… Pourquoi la femme employait-elle des pots de yaourt pour lui poser des ventouses ?


    Comme si elle devinait sa question, la voix dit :


    « Avec les moyens du bord… vous avez 39°6 de fièvre. »


    La femme eut un rire étouffé, comme si elle se moquait de lui.


    « Remède de grand-mère ! 


    — Quel jour sommes-nous ?


    — Restez tranquille ! »


    Il devait faire nuit, il ne pouvait voir la fenêtre, mais les lampes semblaient les seules sources de lumière.


    Il insista.


    « Quel jour sommes-nous ?


    — Jeudi.


    — Quelle heure est-il ?


    — Arrêtez de bouger… Il est… 21h20 »


    Deux heures : il n’avait perdu connaissance que pendant deux heures environ. Il en éprouva un certain soulagement.


    Les mains achevaient de paver son dos de godets qui jouaient les clarines comme un troupeau, à chaque respiration. Quand il tentait de respirer à fond, l’air se bloquait à l’entrée de ses bronches. La femme s’était immobilisée. Elle paraissait ausculter son souffle âpre. Sa silhouette invisible, presque menaçante, exaspérait Martonne.


    « Qui êtes-vous ? lança-t-il d’une voix sèche.


    — Début de pneumonie », se contenta-t-elle de répondre.


    Il renonça à réitérer sa question, fouilla dans sa mémoire. Il se rappelait seulement l’orifice de la crevasse, le chien qui gémissait, et, derrière, une silhouette humaine, violemment éclairée en contre-jour … Elle ?


    Après, c’était le trou noir.


    Pourtant, un signal dans son cerveau l’informait d’un épisode confus dans le fil interrompu de sa conscience.


    « J’ai… j’ai déliré ? » questionna-t-il d’une voix qu’il voulait détachée.


    Elle ne répondit pas tout de suite. Dehors, le vent redoublait, faisant trembler les vitres. La flamme de la bougie oscillait. Elle la souffla.


    « Un peu, monsieur Martonne », finit-elle par dire.


    Il se retourna d’un bond. Les verrines trinquèrent comme des fêtards éméchés. La moitié tomba dans un fracas de verre brisé.


    Elle dardait sur lui des yeux pers, de ces yeux qui changent de couleur avec l’humeur de leur propriétaire. Le visage, celui d’une femme de la quarantaine bien sonnée, légèrement marqué au coin des yeux, débordait d’énergie et de sensualité. Son corps svelte était étonnant de jeunesse. Des cheveux auburn s’échappaient une boucle qui retombait sur la tempe bronzée. Les lèvres avaient un dessin un peu trop mince, acéré.


    « C’est malin ! », lâcha-t-elle.


    Elle gardait tout son calme, usant de ce ton à demi sarcastique qui jouait sur les nerfs de Martonne.


    Elle fit un pas et, avec une force surprenante, elle le retourna sur le ventre comme un bébé, ralluma la bougie, rajusta les ventouses, en rajouta d’autres. Tout ça en un tournemain, avant qu’il ait pu protester.


    Elle murmura :


    « J’ai dû chercher dans votre sac, pour savoir qui vous étiez.


    — Où est mon sac ?


    — Dans le placard.


    — Qu’est-ce que j’ai au pied ?


    — Une grosse entorse. Le docteur vous a mis une chevillière.


    — Un médecin est venu ? »


    Il ne put masquer la panique de son exclamation.


    « Non. Je vous ai emmené chez lui.


    — Chez lui ! »


    Tandis qu’elle remontait la couverture sur son dos, elle l’apaisa :


    « C’est un ami. Quand je vous ai recueilli, vous étiez en hypothermie. Mon docteur vous a sauvé.


    — Je…


    — Taisez-vous. Vous faites monter la fièvre. »


    Un moment plus tard, elle rabattit la couverture et se mit à ôter les verrines. Elles résonnaient sur le dos musclé de Martonne comme les coups d’un pistolet à silencieux.


    Il voulait absolument savoir.


    « Qu’est-ce que j’ai dit… dans mon délire ? »


    Elle acheva d’enlever les ventouses. Puis il sentit ses mains qui passaient une crème sur sa peau. Deux rigoles de sueur se frayaient un chemin sur ses tempes. Il se mordit les lèvres pour ne pas crier d’énervement. Sa poitrine le brûlait à chaque respiration. Elle continuait son massage, muette. Ses paumes s’attardèrent sur ses reins. Puis se retirèrent au bout d’un temps qui parut interminable à Martonne.


    Elle parla en détachant ses mots :


    « Vous avez insisté pour qu’on ne vous voie pas. »


    Il y eut un silence.


    La pièce sentait maintenant une odeur de cire mêlée au parfum raffiné de la crème. L’ouragan se faisait sourd, rageur, comme un sinistre présage.


    « Est-ce qu’on m’a vu ? articula-t-il finalement.


    — Non. Vous avez tellement tempêté…


    — Et alors ? »


    Elle resta silencieuse. Il s’obstina :


    « Qu’est-ce que vous avez fait ?


    — Mes pilotes vous ont mis dans la housse du snow-board et vous ont amené du parking à ma suite.


    — Votre suite ?


    — Vous êtes à l’Hôtel Montana, à Argentière. »


    Le Montana… L’hôtel de ses escapades avec Dawn, quand il était saturé de travail : la vie tournait en boucle.


    « Vos pilotes…


    — Les pilotes de mon hélicoptère. »


    Elle n’ajouta rien.


    Il pouvait deviner sa silhouette fine, à gauche. Elle s’imprégnait les doigts du reste de la crème. Elle y mettait une sorte de volupté.


    L’esprit de Martonne fonctionnait à deux mille tours secondes. Il eut la force de demander d’un ton décidé :


    « Pouvez-vous rappeler un des pilotes de votre hélicoptère ? »


    Elle ne répondit pas.


    « Je veux qu’il m’emmène à Genève, ajouta-t-il. Il faut que j’attrape un avion pour Paris.


    — Vous entendez le temps qu’il fait ?


    — Je paierai.


    — Le pilote ne volera pas ce soir. Ni demain. Il y a une tempête.


    — C’est capital… Je dirige un labo pharmaceutique. Je dois présenter ma nouvelle molécule à la presse américaine. À Chicago… Samedi après-midi…»


    Il profitait de ce qu’elle ne le voyait pas pour fabuler plus à son aise, en espérant que ça « prenait ».


    « Je dois y être, insista-t-il… et lundi, la John Hopkins University de Baltimore m’attribue sa chaire de Chimie… Je dois y être », répéta-t-il.


    Son front ruisselait. Une main le tamponna avec un mouchoir.


    « Le lancement de ma molécule est en jeu… tout le monde me croit déjà en route pour les U.S.A.


    — Quelle idée, Martonne (elle omit le monsieur) pour un homme dans votre position, de vous aventurer seul sur un glacier, dans un moment pareil !


    — Je… J’ai une très grande habitude de la montagne, vous savez… Il fallait que je me défoule avant le Jour J. J’avais besoin de me retrouver libre, seul… Les directeurs de labos ont tous les yeux fixés sur moi, un indépendant, un franc-tireur. Ils m’attendent au tournant. C’est capital que je parte. Je…


    — Votre vol est prévu, à Paris ?…


    — Demain soir, à 18 heures, le Falcon de mon associé m’attend. Je dois être à Chicago à 23 heures.


    — Vous pourriez y aller en fauteuil roulant », suggéra-t-elle.


    Elle lâcha un rire bref.


    « Quel scoop, pour vous présenter à votre conférence de presse … »


    Il embraya sur son rire, d’un ton affreusement faux.


    « C’est vrai, ça… ça peut devenir sensatio… »


    D’un geste, elle le retourna comme une crêpe et dit calmement en tapotant les oreillers sous sa tête :


    « Vous me prenez pour une gourde, Monsieur Martonne ? Vous êtes recherché par la justice. Votre nom est dans tous les journaux, vous êtes passé à la télévision.»


    Dressé sur le coude, il resta sans voix.


    Les yeux pers, plantés dans les siens, brûlaient d’une lueur d’acier.


    « Vous allez me dénoncer ? »


    Les prunelles bleues, étincelantes, restèrent fixées sur lui. D’un geste presque brutal, elle le força à se recoucher.


    Une rafale plus violente qui secoua la fenêtre lui fit tourner la tête un instant. Une masse de flocons gifla le carreau. Poïke, le husky blanc pelotonné au bout du lit, lâcha un gémissement.


    Les sens sur le qui-vive, exacerbés par la fièvre, Martonne scrutait la femme. Les yeux toujours rivés sur lui, elle le toisait, lèvres serrées. Elle le jaugeait de la tête aux pieds, de son regard transparent, sans répondre. Il émanait de cette femme une énergie, une puissance. Martonne pressentait – outre l’attraction physique qu’elle exerçait sur lui – qu’il était en face d’un être hors du commun. Mais ses intentions restaient impénétrables.


    «  Pourquoi ne l’avez-vous pas déjà fait ? »


    Elle le foudroya du regard, rajusta la couverture et dit d’une voix neutre :


    « Je suis maître Talmar, avocate. »


    Martonne voulut ajouter quelque chose, mais une violente quinte de toux lui déchira la poitrine. Il essaya de l’étouffer dans l’oreiller. Maître Talmar secoua la tête. Elle lui mit la main au front, et la retira aussitôt. Elle jeta deux comprimés dans un verre, y ajouta de l’eau et le lui tendit.


    Il fixa le liquide d’un œil méfiant.


    « Buvez. »


    Dans un brouillard, Martonne la vit aller et venir dans la pièce, ramasser quelques affaires, prendre un déshabillé de soie beije dans le dressing.


    Dans l’embrasure de la porte du salon se dessina la silhouette d’une autre femme.


    « Poïke », chuchota-t-elle.


    Le chien se leva à regret, lécha la main de Martonne, sauta par terre et gagna l’autre pièce.


    Martonne fixa d’un œil stupide la manche du pyjama qu’elle lui avait fait enfiler. Il articula d’une voix cotonneuse :


    « À qui est-ce ? »


    Maître Talmar lui jeta :


    « Au médecin qui vous a soigné. 


    — Mais….


    — Arrêtez de vous agiter. Dormez ! »


    La chambre fut plongée dans le noir.


     


    Avocate.


    Qui était cette femme ? Pourquoi l’avait-elle recueilli ? Si elle prêtait l’oreille à ce que la rumeur publique était en train de répandre, elle ne pouvait qu’en conclure qu’elle hébergeait un criminel. Un empoisonneur.


    Dans un effort frénétique, il se redressa en se cramponnant à la tête du lit puis à la table de nuit. Il fit pivoter sa jambe. Au moment où la plante de son pied gauche toucha le sol, une douleur fulgurante lui arracha un cri qu’il étouffa de ses deux mains.


    Il écouta.


    Il n’avait pas semé l’alerte. Une deuxième tentative lui scia le corps en deux… Il resta là ruisselant, haletant, assis au bord du lit, déjà à demi groggy du comprimé de l’avocate.


    Derrière les rideaux de tulle, à travers la tempête qui faisait rage, il distinguait l’arrière de l’hôtel qui donnait sur la forêt. La chambre devait être au quatrième étage.


    Dans l’aile est, à sa droite, il apercevait une seule chambre éclairée. Dans la pénombre, une silhouette était confortablement installée devant la télévision. Au-delà de ce bâtiment clignotaient les feux de balisage de la piste d’un hélidrome.


    Martonne fut obligé de s’aider de ses deux mains pour recaler sa jambe blessée tant bien que mal dans le lit.


    Dehors, la tempête fulminait. On aurait dit que quelqu’un voulait forcer la fenêtre. Où était Bilou ? Selon leur dernier coup de fil donné depuis le motel, son ami le guide devait accompagner des ingénieurs chargés de relever le tracé du nouveau télésiège de la Dent de Morcles. Recevrait-il son colis avant ? Son mobile disparu, impossible d’entrer en contact avec Bilou.


    Ses yeux glissèrent vers le plafond. Dans le cadre de la corniche, les reflets de l’orage, ombres et lumières, dessinaient le décor d’un drame. Un point rouge en ponctua l’ordonnance. Ce point se mit à se déplacer, comme pour découvrir les contours de la pièce… « Laser », pensa vaguement Martonne. Sans doute un enfant qui s’amusait… A cette heure ? Dans la tempête ?…. Le point se mit à virevolter. Il disparut. Puis revint. Il traça un mot au plafond.


    MARTONNE.


    Le laser griffa encore une fois le plafond.


    MARTONNE, répéta-t-il.


    Une poigne d’acier lui tordit l’estomac.


    Il attendit la suite.


    Rien ne vint. Le point avait disparu….


    Qui savait ? Qui avait détecté sa présence ? Walter, encore ? Ici ? C’était impensable.


    Tremblant de fièvre, rampant hors du lit, il se traîna jusqu’à la fenêtre.


    À ses pieds, tout en bas, s’étendait un bois sombre, impénétrable. Le laser ne pouvait venir que de là. Mais la futaie n’offrait aucun signe de présence humaine.


    Il attendit encore. Les signaux avaient cessé.


    Il se recoucha, étreint par le désarroi.


     


     


    Dans le salon, vérifiant le cran de sûreté de son Sig, Matti s’approcha de la porte de la chambre et y colla l’oreille.


    Poïke voulut aller gratter à la porte. Pour l’en détourner, Clarisse, la secrétaire, lui présenta sa pâtée.


    Géraldine Talmar était au téléphone :


    « Et demain, Calixte, dit-elle, qu’est-ce que je fais de lui ? »
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    Berlin,


    13 décembre 2004


     


     


    Grâce à la propagande de Brull, le directeur de la communication qui avait remplacé Gattivier, l’image bienfaitrice de Callixte Ellsner ne cessait de grandir.


    Le monde humanitaire parlait beaucoup des nouveaux villages d’accueil qu’Ellsner avait décidé de fonder en Ouganda pour les enfants soldats orphelins. Ils étaient plus de deux cent mille, ceux que les belligérants du Soudan ou d’ailleurs avaient kidnappés pour les enrôler, avant de les abandonner.


    Ellsner créait un foyer pour ces enfants privés à jamais de soutien familial.


    Gun for school : Rends ton fusil, on te donnera une école était le slogan pour battre le rappel des enfants perdus.


    Interpellé par la campagne que menait le P.D.G. d’Ellsner International, l’Unesco l’avait nommé son ambassadeur auprès des pays de l’Afrique de l’Est. Il devrait prendre personnellement la tête du prochain convoi acheminant des médicaments à Kampala et visiter des centres scolaires


     


    ***


     


    Ce soir, Callixte Ellsner avait présidé au Philarmonique de Berlin la grande soirée caritative en l’honneur de sa nomination. Simon Rattle avait dirigé la Symphonie du Nouveau Monde de Dvorak. L’intégralité de la recette serait versée à ses deux nouveaux villages d’enfants.


     


    Le mogul a jeté son smoking par terre.


    Il est étendu, nu, dans son sanctuaire secret. Finie pour ce soir, la comédie de la générosité et de l’humanitaire !


    Callixte Ellsner a les mains vides. La tablette à ses côtés ne porte aucun document.


    Devant lui, Esi, la momie enfantine dans sa chrysalide transparente, brille de tout l’or de ses bandelettes.


    Ellsner lève les yeux vers elle, mais aucune parole ne sort de sa bouche. Il est congestionné. Ses yeux sont injectés de sang. Ses doigts cherchent nerveusement quelque chose sur la tablette …


    Sa secrétaire, Marta, lui a volé le D.Q.C. On ne l’a pas retrouvé sur elle, ni sur Gattivier. Le D.Q.C. court quelque part, menaçant de discréditer le géant pharmaceutique qui porte le nom de son P.D.G. en lettres gigantesques à travers le monde : Ellsner International.


    Le menaçant lui, surtout.


    Ellsner n’oublie pas qu’il n’est pas le maître absolu de sa firme. Dans trois mois, le pacte d’actionnaires vient à échéance. Son directoire lui a fait une faveur exceptionnelle en prolongeant son mandat de cinq ans, jusqu’à son soixante-huitième anniversaire.


    La révélation au grand jour du D.Q.C. serait catastrophique : ce serait désigner Ellsner International comme responsable du scandale du Néfédron. Ce serait le désigner, lui, Callixte Ellsner, comme coupable. Ses commanditaires, son directoire, Brull en tête, demanderait sa mise à la retraite immédiate, attribuant le document dit D.Q.C. et sa folle conduite à sa sénilité. Sa firme sombrerait, tandis que triompherait son rival exécré : Yul Kirsten.


    Non, cela ne serait pas.


    Soudain, sous l’intensité de son regard, Esi, la momie, paraît se mouvoir. Rompant l’harmonie du sanctuaire érigé selon le nombre d’or, elle s’élève vers le haut de la matrice tapissée de dépouilles de serpents où le P.D.G. d’Ellsner International est blotti. Les cobras, gueule ouverte, suivent de leurs crocs acérés l’ascension de l’enfant.


    Esi parvient à son zénith et s’immobilise. Pendant quelques secondes le temps semble s’arrêter.


    Puis, émettant une plainte très douce, Esi, la Mère Consolatrice, la Grande Magicienne, se désintègre.


    Absorbé par les ténèbres, Ellsner médite.


     


    L’homme sur lequel pèsent ses soupçons ne lui échappera plus, maintenant.


    Il faut lui arracher le D.Q.C.


    Qu’il rende gorge.


    Et puis qu’il meure.


    De mort naturelle.

  


  
    35


    Le Montana,


    14 décembre, 13h


     


     


    Trois points rouges crèvent la nuit – les feux de navigation de l’hélicoptère. Par le plafond, l’ouragan bombarde la chambre de flocons de neige, sans atteindre le milieu de la pièce. L’hélicoptère y atterrit. Le pilote fait signe à Martonne, qui se lève, nu, et se dirige vers l’appareil. Le pilote veut décoller, mais le rotor a perdu ses palles. L’hélicoptère bascule dans le lit, sans écraser le blessé. Il ne fait que crever l’oreiller. Au milieu d’un nuage de plumes apparaît maître Géraldine Talmar, nue sous son déshabillé. Elle se dirige vers Martonne avec un sourire.


     


    Martonne se réveilla d’un bond, en érection.


    Il mit un moment avant de se souvenir où il était, à se rappeler les événements de la veille. Sa montre indiquait treize heures. Il avait dormi quinze heures.


    Il était couché dans le même lit. On n’avait pas profité de la nuit pour le transporter ailleurs.


    La suite était plongée dans le silence. À son chevet, la lampe était toujours allumée.


    Le biologiste se sentait moins fiévreux. Il parvint à poser son pied gauche par terre presque sans douleur et à se tenir debout.


    Derrière les rideaux, les flocons continuaient à tomber dru. Le laser de la veille assaillit sa mémoire.


    Le messager anonyme, qui était-il ? Que lui voulait-il ? Est-ce qu’il rodait encore dans les parages ?


    Martonne était consigné dans cette chambre… Etait-il pensable de fausser compagnie à Me Talmar ?…. Par la fenêtre ?…. Il mesura mentalement la hauteur. Vingt mètres au moins… Fuir par là ? Avec sa cheville ?


    Il ne put s’empêcher de tressaillir en entendant les jappements joyeux du chien dans la pièce voisine, suivis de murmures… La secrétaire ?


    La porte s’ouvrit. Me Talmar était à nouveau devant lui.


    Etait-ce le maquillage ? Elle avait l’air plus jeune que la veille. Elle portait un pantalon de gabardine dans les tons fauves assorti d’un pull-over angora à col roulé gris. Cette tenue lui rajoutait une touche adolescente.


    Elle jeta sa toge d’avocate sur le bras d’un fauteuil, l’air triomphant.


    Martonne l’interrogea du regard. Les yeux pers étincelèrent.


    « Le procureur a été incapable de démontrer le lien entre la conduite du guide de montagne Polleau et les conséquences de l’accident dont on l’accuse. J’ai confondu le parquet et j’ai convaincu le jury.


    — Le guide Polleau ?


    — Oui, il est accusé d’avoir entraîné des enfants dans une avalanche. Sans lui, vous ne seriez pas là. C’est pour lui que je suis allée survoler Les Grosailles au crépuscule, au risque de crasher l’hélicoptère. »


    Elle avait dit tout cela d’une voix contenue, en faisant quelques pas, comme si elle se parlait à elle-même plutôt qu’au blessé. Tout à coup, elle sembla se souvenir de sa présence. Elle vint vers lui d’un pas si rapide que Martonne eut un mouvement de recul.


    Elle plongea ses yeux dans les siens.


    « Je vous fais peur. »


    Martonne soutint son regard.


    « Vous allez me mettre dehors ? »


    Elle se mordit les lèvres.


    « C’est sûrement ce que j’aurais de mieux à faire. »


    Sans transition, elle lui posa la main sur le front.


    « La fièvre a l’air d’être tombée. »


    Elle lui tendit le thermomètre en lui faisant signe de le glisser sous son bras.


    « Non, non !


    — Si, riposta-t-elle d’un ton sans réplique. »


    Au bout d’un moment, Martonne retira le thermomètre et le lui tendit.


    « Trente sept cinq, annonça-t-elle. »


    Elle le considéra en secouant le thermomètre.


    « Vous êtes vraiment bâti à chaux et à sable !


    — Vos remèdes de grand-mère. »


    Ils s’observèrent. Martonne articula :


    «  Si vous n’avez pas l’intention de me livrer à la justice… »


    Elle continuait à garder les prunelles fixées sur lui, impénétrable.


    « Qu’est-ce que vous comptez faire de moi ? »


    Le regard de l’avocate flotta vers les flocons de neige, le déluge maintenant.


    « Je m’interroge, monsieur Martonne. »


    Elle se détourna et alla s’appuyer à la cheminée. Martonne voyait le reflet de l’avocate dans la glace. L’image était aussi irréelle que la situation.


    « Maître, trouvez-moi une voiture. Dans une heure vous êtes débarrassée de moi. »


    Elle lui jeta un sourire glacial.


    « Avec votre pied ? »


    Elle prit sa toge et alla la ranger dans la penderie.


    « En réalité, Martonne… »


    Elle revint se planter devant lui :


    « Il vaut infiniment mieux pour vous que n’ayez pas pu vous enfuir. »


    Un cri jaillit de la bouche du blessé.


    « Quoi ! »


    Elle riposta, avec un rien de mépris :


    « Votre fuite est un aveu hautement révélateur de votre culpabilité. »


    Le ton était clinique.


    « Je suis innocent ! 


    — Pas pour les juges. Ni pour le jury si vous passez aux assises ! Votre fuite ne peut qu’inciter la justice à vous charger au maximum.


    — … Je ne passerai pas aux assises », coupa-t-il d’une voix âpre.


    Elle ne l’entendit pas.


    « Alors que si vous plaidez coupable, vous pourrez bénéficier de l’indulgence des magistrats, gagner la sympathie du jury et tirer avantage de votre bonne f…


    — Je ne suis pas coupable !


    — L’opinion, les médias, la télévision, les journaux vous accusent. »


    Elle prit Le Dauphiné Libéré qu’elle avait apporté et le jeta sur le lit.


    « L’empoisonneur en fuite », titrait la première page.


    Martonne ne toucha pas au journal. Une sueur glacée ruisselait le long de son dos, ses yeux restaient rivés sur le titre et l’article.


    « Je suis innocent ! » chuchota-t-il d’une voix étranglée.


    Le temps de reprendre son souffle, il lança :


    « Je vais partir, maître. Vous allez être débarrassée de ma présence… Tout ce que je vous demande, c’est une voiture et je m’en v… »


    Géraldine Talmar se carra au bord du lit, bien en face de lui :


    « D’accord, vous filez, et dans moins de vingt-quatre heures vous êtes mort… »


    Il voulut protester, mais elle écarta l’objection d’un revers de la main.


    « … mort, poursuivit-elle, ou arrêté en fuite, ce qui sera encore plus ignominieux…


    — Je refuse de…


    —  Soyez réaliste, Martonne, vous allez être arrêté, c’est évident, vous êtes recherché par toutes les polices… Ici même, il y a une heure, la P.J. a fait une descente.


    — A l’hôtel ?


    — Oui.


    — Le juge d’instruction ?


    — Oui. Il a fait envoyer deux inspecteurs.


    — Fock?


    — Oui, Fock. Vous êtes mal tombé, ce n’est pas un tendre. Ne me regardez pas comme ça !…. Il n’y a eu aucune fuite de notre part, mes pilotes, ma secrétaire et moi.


    — Je n’ai rien dit !


    — Vos yeux parlent pour vous !


    — C’est la photo…


    — Quelle photo ?


    — La photo qui est dans mon bureau…Cet hôtel, le Montana, c’est justement celui où je venais me détendre, avec ma femme. La photo a été prise ici, on voit le nom…


    — Les deux policiers sont repartis bredouilles », grommela-t-elle.


    Martonne lui lança un regard pressant.


    « Je paierai un hélicoptère. Vos pilotes…


    — Les douaniers suisses filtrent tout ! Vous serez arrêté, c’est une question de jours, d’heures. Vous voyez bien qu’à l’hôtel même…


    — Vous ne me barrerez pas la route ! D’ailleurs, vous êtes complice, maintenant que vous m’avez hébergé ! »


    Malgré leur fureur, ils avaient baissé le ton, de peur qu’on les entende.


    «  Je n’irai pas devant votre justice ! martela-t-il.


    — O.K., fichez le camp tout de suite ! »


    Elle siffla :


    «  Si vous en êtes capable ! »


    Elle le défia, les bras croisés.


    Il la fixa. Il était là-haut, dans les neiges éternelles, où règne une mort transparente, qu’aucune souillure humaine ne peut atteindre. Un univers glacé, étincelant. Il émanait de lui un éclat inhumain, effrayant.


    La porte claquée par Géraldine Talmar le dégrisa.


    Pris du besoin de se passer la figure sous l’eau froide, Martonne se traîna jusqu’à la salle de bain.


    En longeant la penderie au retour, il constata que ses affaires y étaient bien rangées, y compris son sac, son casque et ses skis.


    Au passage, la manche trop large du pyjama accrocha un sac de Mme Talmar, qui s’ouvrit et se répandit par terre. Le sac contenait toutes les babioles qu’une femme peut y fourrer.


    Il y avait aussi une petite montre de poche ancienne. Elle était jolie, et machinalement, Martonne la manipula dans tous les sens. Un ressort céda : le boîtier s’ouvrit. Quelque chose s’en échappa.


    Deux confettis : deux photos.
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    Le Montana,


    vendredi 14 décembre, 14h


     


     


    Géraldine écouta le message enregistré par son répondeur tout en lissant d’un geste nerveux la toison de Poïke.


    « … De notre côté, dit la voix, nous avons découvert quel correspondant Martonne a contacté par téléphone pendant sa fuite. Nous l’avons localisé, et nous avons toutes les chances de mettre la main sur le document. Je crains que vous ne soyez prise de vitesse, chère amie ! »


     


    Le Mintset,


    vendredi 14 Décembre, 15h


     


     


    Inquiet, pétrissant entre ses doigts le colis qu’il avait reçu de Martonne, Bilou se répétait machinalement les phrases qu’il avait échangées au téléphone avec son ami. Si Martonne ne se manifestait pas dans les vingt-quatre heures, Bilou devrait planquer les documents, sans les ouvrir, à l’endroit convenu.


    À aucun prix ne les garder chez lui.


    Les documents étaient bien arrivés, mais trente heures s’étaient écoulées depuis l’appel de Martonne.


    Tandis que le couple de chats abyssins ramené d’Abou Dhabi lui râpait amoureusement les mollets, les yeux de Bilou scrutèrent le paquet. Que contenait-il de redoutable ? Aucune nouvelle de Romain. Impossible de le joindre sur son mobile. Quelque chose s’était produit… Le colis recelait-il un document explosif ? Lui-même, était-il à la merci d’une descente imminente ?


    Il parcourut des yeux l’horizon, comme pour y lire les présages d’une menace. À ses pieds, les toits de lauze du village du Mintset se noyaient dans la brume de fin de jour. Plus haut, l’une au-dessus de l’autre, la Croix des Prélayes et la Pointe Ronde lacéraient de leurs arêtes déchiquetées un ciel livide.


    Il n’avait que le temps d’accomplir la consigne de Romain avant de rejoindre directement la mission de guide à laquelle il était affecté ce soir : les ingénieurs qu’il devait accompagner étaient déjà en route pour la Dent de Morcles.


     


    Cinq minutes plus tard, Bilou avait fourré dans son sac l’étui en plastique dans lequel il avait emballé les documents et la perceuse. Les abyssins miaulaient dans leur hotte – ils avaient pourtant eu de leur pâtée. En hâte, le guide boucla sa case. Hotte et sac au dos, il s’élança sur les skis, prit soin d’en brouiller la trace, et disparut dans la forêt.


    Il n’entendit pas l’hélicoptère qui s’approchait de chez lui.


     


    16h30


     


     


    Au moment où il parvint en vue du lac, débouchant de la chaîne d’Abaillon et laissant sur sa droite la Tour Sallière, la neige se remit à tomber à gros flocons. Personne n’était assez imprudent pour s’aventurer à une telle hauteur et à cette heure dans ce cirque étroit dominé par les Dents du Midi qu’oblitérait le brouillard. La surface du lac de montagne n’était plus qu’une lune gelée et blême entre les pentes enneigées.


    Pendant leurs permissions dans la Marine, Martonne et Bilou venaient ici en excursion au mois d’août. Dans une lumière radieuse, les Dents du Midi reflétaient alors leur gigantesque mâchoire de fauve dans le miroir du lac. L’été avait drainé la neige, oubliant ici et là quelques lambeaux dans les creux d’ombre, laissant un cirque parsemé de moraines brunes et couvert d’une toison veloutée que l’œil se plaisait à caresser. Torse nu, en short, Romain et lui pêchaient l’omble chevalier et l’arc-en-ciel avant de dévorer un casse-croûte à la viande des Grisons…


     


    Comme une meute fantôme, une harde de bouquetins dévala le flanc de la montagne sur la droite. Dans le crépuscule, le paysage virait au bleuté, comme saturé d’un lait de chaux.


    Arrivé à la pointe nord-ouest du lac, Bilou s’orienta. Sous la neige qui tombait dru maintenant, il déposa la hotte où les abyssins dormaient tendrement enlacés, déchaussa ses skis.


    Puis il s’engagea sur le Lac.
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    Le Montana,


    14 décembre, 17h


     


     


    Les jumelles braquées sur le téléviseur de son voisin inconnu de la chambre de l’aile est, Martonne était scotché aux images diffusées.


    Le scandale éclatait au grand jour sur la chaîne info : succession de flashes innocents en apparence, accablants dans leur enchaînement implacable (annonce de la sortie du Néfédron, présentation d’une nouvelle forme de gélule originale). En alternance, la silhouette du juge Fock, avec son mufle de carnassier d’où jaillissaient des yeux pâles et glacés. Des vues du labo. Le Pont-Vieux de Montauban. Dauphin tentant d’échapper aux journalistes (Où en était Dauphin ? Comment gérait-il la situation ? Sans téléphone mobile, impossible de le joindre.)


    Enfin, une image qui fit mal à Martonne, arrachée à l’Hôtel-Dieu de Toulouse : le petit Souad, terrorisé, agonisant, se protégeant des flashes sous son drap.


    Aucune mention d’Uwe Schwan… Ses banquiers hollandais avaient lâché Martonne. L’industriel allemand ne l’avait pas défendu –  silence de sinistre augure. Il avait probablement fait annuler la conférence de presse de Chicago, la réception à la John Hopkins University de Baltimore, et tout le tintouin. Oui, le chevalier blanc qui l’avait tiré de la débâcle financière risquait fort de s’être mué en chevalier noir.


    Un abîme s’ouvrait sous ses pieds.


    L’inconnu, dans l’aile est du Montana,  zappa sur un match de foot.


    Martonne frissonna. Il laissa retomber ses jumelles derrière le radiateur, puis regagna le lit.


     


     


    La chambre glissait lentement dans la pé-nombre. Dehors, vaguement soulignés par les lumières qui émanaient de la façade arrière de l’hôtel, de gros flocons dansaient maintenant sur la nappe bleutée du crépuscule. Leur valse devait se poursuivre dans les ténèbres quatre étages plus bas, recouvrant les parterres du Montana, la forêt, les massifs montagneux, en France, et jusqu’à cette frontière suisse qu’il aurait dû avoir franchie depuis longtemps. Une vague de découragement le saisit.


    Le Dauphiné libéré traînait toujours sur le lit. Les yeux de Martonne glissèrent du gros titre « L’empoisonneur en fuite. » à un article sur le guide Polleau, qu’il se mit à lire. On y faisait l’éloge de la plaidoirie de Me Géraldine Talmar,


    « … laquelle, bien qu’ayant remplacé au pied levé son confrère Me Adriel, avait brillamment défendu le guide et mis le jury de son côté ».


    La porte s’ouvrit. L’avocate entra.


    Sa tenue – pantalon noir, sweater noir – faisait ressortir la pâleur de son teint. Elle devait être allée de nouveau au tribunal. Elle portait encore sur le bras sa robe d’avocate, qu’elle abandonna sur une chaise. Elle jeta à Martonne un regard sombre.


    « La police est revenue à la charge, proféra-t-elle d’une voix contenue. Ils ont cuisiné le concierge… »


    Elle allait et venait dans la pièce, rajustant les rideaux de la fenêtre, rangeant un livre.


    « Naturellement, ça n’a rien donné. »


    Elle sortit de sa poche une note qu’elle relut. Elle la déchira.


    « On dirait que quelqu’un leur a fourni une information. À mon avis, ils se doutent de quelque chose. Votre présence ici va s’ébruiter. »


    Elle l’observa un moment avant de déclarer d’un ton froid :


    « Désolée, Martonne, je ne pourrai bientôt plus rien pour vous. Je dois partir. »


    Elle s’était rapprochée insensiblement du lit.


    « Je voudrais profiter du peu de temps qui nous reste…


    — … Qui nous reste ?


    — Je m’en vais demain… Je voulais tenter de vous ramener à la raison.


    — Si c’est pour me persuader de me livrer à la justice (il cracha le mot), je vous ai déjà dit que c’est non. J’aime encore mieux… »


    Elle se penchait vers lui.


    « Quoi… ? » lança-t-elle avec une lueur nar-quoise dans les prunelles.


    Il haussa les épaules. Elle poursuivit :


    « Je vous connais, Romain Martonne. Plus que vous ne le pensez. Vous êtes un chercheur courageux, un savant indépendant qui s’est mis au service de l’humanité. Vous avez déjà découvert plusieurs médicaments, un contre la bilharziose, notamment.


    — Comment savez-vous…


    — … Je connais bien votre métier, Martonne. »


    Il l’observa intrigué, attendant qu’elle s’explique, mais elle n’ajouta rien.


    Elle alla ranger sa toge dans la penderie.


    Martonne jeta un œil sur le journal abandonné sur son lit « L’empoisonneur en fuite », avant de s’en détourner.


    Elle revint vers lui.


    « Martonne, vous devriez profiter de votre prestige humanitaire… 


    — Aux yeux de la justice, je suis un meurtrier.


    — Pardonnez-moi de parler encore avec un réflexe d’avocate….


    — Quoi ?


    — … Si par malchance un de vos patients décède, tout ce dont vous pourriez être inculpé, c’est d’homicide par imprudence.


    — … Par imprudence ! D’empoisonnement, oui !…Vous voyez bien que jusqu’à preuve du contraire, au regard du public, je suis un assassin! »


    Les yeux de Géraldine se fixèrent sur le titre du journal.


    « Empoisonneur… pour un jury », médita-t-elle.


    Il s’insurgea.


    « Ce n’est pas le Néfédron qui est contaminé : ce sont les gélules. Mon médicament est sain ! »


    Elle le considéra d’un œil sceptique.


    « Une nuance difficile à faire admettre à un jury !


    — Je maintiens que le principe actif de mon médicament est sain ! »


    L’avocate jouait distraitement avec sa mèche. Elle alla jeter un coup d’œil à la fenêtre, et revint.


    « Vous dites que ce sont vos gélules qui sont contaminées… Qui les fabrique?


    — Mon fournisseur de toujours : Perimms. Je lui ai demandé, pour le Néfédron, de se conformer au projet créé par un jeune maquettiste, Walter Leblanc.


    — Perimms : une grosse boîte, dirigée par Calmels.


    — Vous connaissez ?…


    — De réputation, bien sûr… Alors, Calmels est responsable !


    — Calmels est un patron au-dessus de tout soupçon. Un scientifique prestigieux, irréprochable. Et protégé en haut lieu. »


    Elle plissa les yeux.


    « Vous voulez dire que c’est le genre de boîte où une enquête n’a aucune chance d’aboutir ? »


    Martonne débita d’un trait :


    « Quelqu’un s’est introduit chez Perimms.


    — Pas évident.


    — Ca ne peut être que ça. Le bain des gélules spéciales que j’ai commandées pour le Néfédron a été contaminé. On y a introduit un prion. »


    Il ajouta sombrement :


    « Un prion non conventionnel, inconnu.


    — Quelqu’un…


    — Un saboteur.»


    Martonne renversa la tête sur l’oreiller, les yeux fixés au plafond. Tournée vers la glace, l’avocate y observait son reflet. Elle ne semblait prêter qu’une attention distraite à ses explications.


    « Un sabotage… murmura-t-elle d’une voix sceptique, sans se retourner.


    — Vous ne me croyez pas ? Quelqu’un a commandité ce sabotage. Quelqu’un qui a un mobile capital pour le faire. »


    Elle pivota d’un bloc et vint se pencher sur lui. Elle semblait tout à coup curieuse d’entendre sa confession.


    Martonne la faisait attendre. Il avait envie de distiller le nom qui le hantait et qui ne sortait pas facilement de sa bouche. À chaque fois qu’il y pensait, les images du Stade de France, celle d’une coupe de champagne tendue, d’un sourire engageant, revenaient comme des flashes.


    « Qui ça ? Un concurrent ? Un laboratoire ? »


    Elle insista.


    « Un gros laboratoire ?… qui veut vous piquer votre molécule ? »


    Elle le scruta.


    « Wes-Meredith ? Lynch ? Pastineau ?… Immune-Center ? Corpen-Gilda ? Ellsner ? »


    Elle crut lire une approbation dans son silence.


    « … Ellsner International… Numéro deux mondial de la pharmacie, derrière Corpen-Gilda, récita-t-elle. Douze milliards de dollars de chiffre d’affaires. Médicament phare : le Moctan, contre la tuberculose, que Corpen-Gilda concurrence avec le Galfoz. »


    Il la fixa, bluffé par ses connaissances.


    « Ellsner! murmura-t-elle. Ellsner est un humanitaire, un philantrope de réputation mondiale, pas un escroc.


    — J’ai une preuve. »


    Elle éclata de rire.


    « Je vous assure que j’ai une preuve contre lui. »


    Elle alla à la fenêtre, épia le paysage nocturne entre les rideaux. Le vent semblait s’être calmé. L’avocate jeta un coup d’œil à sa montre, puis émit une moue sceptique.


    « Admettons qu’Ellsner s’avise de faire un mauvais coup. C’est un cerveau, une intelligence supérieure. Il s’arrangerait pour effacer le moindre indice permettant de remonter jusqu’à lui. »


    Il fit comme s’il ne l’avait pas entendue.


    « Une preuve accablante, dit-il, fournie par lui. »


    Elle parut troublée par l’accent de vérité qui vibrait dans cette révélation. Elle vint se pencher sur lui, l’œil inquisiteur.


    Il ne la regardait même pas. Un mot lui échappa.


    « Il faudrait pouvoir y aller.


    — Aller où ?


    — Là-bas. »


    Son visage se ferma. On aurait dit qu’il regrettait d’avoir parlé.


    Elle haussa les épaules.


    « Quand vous serez décidé à en dire davantage… S’il n’est pas trop tard ! »


    Elle consulta de nouveau sa montre et quitta rapidement la pièce.


     


    Le fantôme d’Ellsner se profila soudain devant Martonne.


    Le blessé embrassa la chambre du regard, la porte du salon de Géraldine Talmar, la table, les meubles, la fenêtre. L’atmosphère de cette pièce lui parut tout à coup irrespirable. L’étau se resserrait.


    Sortirait-il jamais d’ici ?
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    Genève, Hôtel Beau-Rivage,


    14 décembre, 20h


     


     


    « Quatre-vingt-deux mille! J’ai une offre à quatre-vingt-deux mille à gauche ! cria le commissaire-priseur. Qui dit mieux pour le Soir vénitien de Ceccoti ?


    — Quatre-vingt-trois », lança Ellsner.


    Les tableaux de Ceccoti avaient le pouvoir de vous faire pénétrer dans un monde à la fois mystérieux et familier, un monde où se mêlaient le vécu et l’inconnu. Toutes les toiles du peintre étaient une histoire, une énigme : qu’attendait cette femme, à minuit, figéee sur son lit, un livre à la main ? Que faisait cet homme d’affaires cramponné à la gouttière du huitième étage, un cri d’épouvante étouffé dans la gorge ? Ce couple élégant, qui s’apprêtait à dîner sur sa terrasse au-dessus des jardins de Rome, se déchirait-il ?


    Ellsner donnait l’exemple, en achetant le premier tableau pour cette vente de charité organisée à l’Hôtel Beau-Rivage de Genève au profit de ses nouveaux villages d’accueil pour les enfants soldats de l’Ouganda.


    Le mogul tourna lentement le regard vers le salon Impératrice de l’Hôtel Beau-Rivage. Lorsqu’il adoptait ce port de tête légèrement rejeté en arrière, le public – son public – lui trouvait un profil d’ascète. Il n’en abusait pas, mais ce soir, les enchères de Sotheby’s attiraient les belles sportives milliardaires. S’ennuyant à mourir dans leur chalet de Gstaad, elles avaient bondi sur l’occasion de faire le bien et de lui être agréable. Il jouissait auprès d’elles d’une aura particulière, résultat d’une propagande bien ciblée. Elles le dévoraient d’un regard mouillé d’émotion. Il baissa les yeux pour cacher la lueur qui s’y allumait à l’idée de la somme que la vente allait lui rapporter.


    « Quatre-vingt-dix mille, lança la voix d’un inconnu.


    — Quatre-vingt-onze, rétorqua Ellsner, agacé du bon subit de l’enchère.


    — Quatre-vingt-douze, insista l’inconnu.


    — Quatre-vingt-douze mille pour le gentleman à ma droite ! Quatre-vingt-douze mille pour le Soir Vénitien ! Quatre-vingt-douze mille une fois ! Quatre-vingt-douze mille deux fois…


    — Quatre-vingt-treize mille! lâcha Ellsner, exaspéré, mais portant beau devant l’aréopage de ses bienfaitrices.


    — Quatre-vingt-quatorze mille », riposta immé-diatement l’adversaire.


    Le philantrope ne daigna pas se retourner pour voir le visage de l’homme qui osait le défier. Il était tenté de lui laisser le tableau sur les bras, mais les belles admiratrices étaient suspendues à ses lèvres. Il masqua sa rage sous un sourire magnanime.


    « Cent mille », laissa-t-il tomber.


    Un frisson parcourut le salon. C’était une somme exorbitante.


    L’insolent parut hésiter. Enfin, il signifia d’un geste qu’il laissait le tableau à Ellsner.


    Celui-ci se retourna. L’homme s’essuyait la bouche avec un mouchoir de soie. Il lança au P.D.G. un sourire effronté.


    C’était Lucio Fuchs, l’agent genevois de Yul Kirsten.


    Indifférent aux applaudissements de ses supporters, Ellsner fut saisi d’un doute : que savait l’intrus de ses ennuis ? Faisait-il monter les enchères pour le narguer, pour lui faire comprendre que Kirsten était au courant ? Comment son secret avait-il pu transpirer ? Mais ce regard, cette morgue…


     


     


    Après avoir donné des ordres pour payer le tableau, Ellsner regagna le hall de l’hôtel. Les guirlandes de Noël égayaient les colonnes du vestibule de milliers d’étoiles scintillantes, montant à l’assaut de la galerie circulaire jusqu’au cinquième étage.


    Le mogul n’avait, lui, aucune raison de fêter Noël cette année. Ni personne avec qui le faire. Au sommet de sa puissance, il était seul.


    À travers les baies givrées de l’Hôtel Beau-Rivage, Ellsner devina les silhouettes des bateaux à aube bloqués par les glaces sur le lac. À cet endroit, un peu plus d’un siècle plus tôt, Luccheni, un fanatique, avait planté sa lime dans le cœur de l’impératrice Elisabeth. On l’avait transportée mourante dans sa chambre de l’hôtel. L’image de Sissi agonisante n’éveilla qu’un vague sentiment de curiosité chez le président de laboratoire. Il avait vu tant de cadavres.


    De loin, il vit arriver dans le hall celui à qui il avait donné rendes-vous. L’homme s’informa à la réception de l’hôtel, consulta sa montre d’un geste nerveux, et se dirigea vers un siège en boitant légèrement.


    Un sourire ironique s’esquissa sur les lèvres de Calixte Ellsner : laisser l’homme attendre. Laisser monter la pression avant d’entamer les pourparlers qui devaient conduire à la fusion des deux laboratoires : un nouveau verrait bientôt le jour, qui dépasserait enfin Corpen-Gilda et serait le premier du monde.


    Le visiteur était nerveux : tant mieux. Il avait volé le Néfédron à Martonne. Ce nouveau médicament, dont le lancement inaugurerait la fusion, devait tomber dans l’escarcelle du mogul à un tarif compétitif.


    Se détournant, Ellsner revint à grands pas vers le salon Impératrice, où, les enchères terminées, les transporteurs de Sotheby’s achevaient d’emballer les œuvres.


    Son tableau, le Soir vénitien était appuyé contre le lambris : sur la droite du cadre, un homme vêtu d’un imperméable et coiffé d’un chapeau mou montait un escalier d’hôtel faiblement éclairé, en allumant une cigarette. À l’autre extrémité du tableau, au bout du couloir, on devinait, par une fenêtre entrouverte, la silhouette d’une femme accoudée à un balcon.


    Baignée dans la lueur nocturne des canaux, elle attendait.


    Le regard du mogul se concentra sur elle.


    Il consulta sa montre.


     


     


    Tout à coup, ses yeux furent attirés vers le coin supérieur gauche du cadre du Soir vénitien. Un papier y était coincé.


    « Attendez ! ordonna-t-il aux transporteurs qui s’apprêtaient à enlever le tableau.


    Il détacha la feuille. Reculant dans l’ombre de l’antichambre, il la déplia.


    C’était un billet anonyme, calligraphié à la gouache comme une enluminure.


     


    MON VIEUX CALIXTE


    OÙ DONC EST PASSÉ LE D.Q.C. ?


     


    Ellsner jeta un regard à la ronde. Personne dans les environs.


    Le souffle court, il broya le papier dans son poing.


    Son mobile vibra.


    «  Vous êtes en retard, chère amie », murmura-t-il.


    La voix calme de Géraldine résonna au bout du fil.


    « Impossible de vous appeler avant. Ne soyez pas défaitiste, même si vos hommes n’ont rien trouvé dans la case du guide au Mintset. Je sais que c’est urgent. » 
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    Le Montana,


    14 décembre, 21h


     


     


    « Vous n’avez pas faim ? »


    Géraldine Talmar venait d’entrer. Elle poussait devant elle un plateau roulant sur lequel une fondue savoyarde était gaîment présentée dans des plats colorés.


    Elle avait changé de toilette. Elle portait maintenant un pantalon moulant et une blouse de satin moiré bleu acier qui mettait en valeur ses yeux pers.


    Elle alla s’agenouiller devant la cheminée. Un faisceau de petit bois y était préparé. Elle y mit le feu, avec des gestes familiers. Les flammes montèrent, attisant des reflets fauves dans ses cheveux.


    « Vous avez l’art de faire prendre un feu, maître.


    — Cessez de m’appeler maître à tout bout de champ, Romain. »


    Il arbora une mine niaise qui la fit pouffer.


    Elle souffla sur le feu.


    « Avec mon mari j’habitais en Afrique. Il était biologiste, comme vous. Nous dirigions une O.N.G. Louis était passionné par les lycaons, une espèce de loup de la brousse en voie de disparition. Quand notre travail nous en laissait le temps, nous partions avec notre petit garçon pour les observer dans la réserve de Solusi, au Zimbabwe. Au campement, le soir, les guides de me laissaient allumer les feux, pour écarter les lions et les hyènes. Ça enchantait Billy, mon fils. »


    Elle lui adressa son plus beau sourire.


    « C’est une période intense de ma vie. »


    Elle ajouta :


    « Vous avez l’air transi. Venez vous réchauffer.»


    Martonne posa le pied à terre, fit un effort pour se redresser, mais s’arrêta à mi-course. Courant jusqu’au lit, elle bloqua le bras du blessé autour de son épaule, le souleva avec une force peu commune. Le soutenant par la taille, elle le conduisit jusqu’au fauteuil devant la cheminée.


    « À quoi dois-je un traitement si doux ? »


    Elle mit un temps à répondre. Elle rassemblait des braises autour de la flambée.


    « Vos convictions ont entamé les miennes, tout à l’heure.


    — Ce ne sont pas des convictions. Je suis innocent, c’est tout. »


    Elle émit un léger rire sceptique.


    « Géraldine… »


    Elle se tourna vers lui en l’entendant prononcer son nom pour la première fois. La chaleur du feu voilait son front d’une légère buée qu’elle essuya d’un geste bref.


    « Je suis innocent. Je vous le répète : j’en ai la preuve. »


    Elle se releva en époussetant la cendre de ses genoux, agacée.


    « Vous aurez du mal à me convaincre que vous avez arraché quelque chose à Ellsner. Un homme comme lui ne laisserait jamais traîner une pièce à conviction susceptible de le confondre.


    — C’est pourtant le cas. »


    Elle s’immobilisa, puis revint vers la desserte, goûta l’emmenthal, retourna la bouteille de vin blanc dans le seau à glace.


    — … Mais encore, Romain ?


    — C’est un dossier.


    — Qu’en avez-vous fait ?


    — Vous n’avez pas confiance en moi. »


    Elle revint vers son fauteuil, ouvrant les mains dans un geste désarmé, presque touchant.


    « Enfin, Martonne, comprenez-moi : je suis avocate, j’étudie des dossiers, je plaide ! Je n’ai pas l’habitude de travailler sur des affirmations sans preuves ! »


    Elle haussa les épaules, lui tourna le dos, fixant le feu.


    Il prit une inspiration, et confessa, comme pour lui-même :


    « Mon avenir dépend de cette preuve. Je ne suis pas prêt à la livrer à n’importe qui. »


    Sa voix se fit âpre.


    « Quand je la produirai, je veux que ce soit une bombe. Qu’elle confonde Ellsner de façon accablante. Que mon innocence éclate. »


    Il se pencha, saisit une bûche et la lança dans le feu Une gerbe d’étincelles éclaboussa l’avocate. Il ne s’excusa pas.


    « Si j’affronte la justice, ce ne sera que ce dossier-là en main. Et je ne suis pas prêt à m’en défaire facilement. »


    Avec difficulté, il se redressa dans le fauteuil.


    « De toute façon, il est en lieu sûr, souffla-t-il.


    — Mais vous ne pouvez pas le récupérer main-tenant!


    — Non.


    — Alors ?… Quelqu’un peut vous le communiquer ?


    — La seule personne qui aurait pu le faire est en mission. Je ne peux pas la joindre.


    — Alors, qu’est-ce que vous allez faire ? »


    Il leva vers elle son regard sauvage où brillait une pointe d’ironie. Il sourit et pencha légèrement la tête de côté.


    « Eh bien, défendez-moi, maître ! »


    Elle plaqua ses poings sur la table.


    « Arrêtez de vous draper dans votre innocence, Martonne ! Vous n’allez pas éternellement échapper à la justice ! Vous n’échapperez à rien du tout ! Vous êtes un chercheur, un génie peut-être, mais remettez les pieds sur terre ! »


    Elle haussa les épaules et poursuivit :


    « Je sais ce que c’est que défendre les gens… J’ai passé ma vie à ça ! Mon mari… Mon fils… les autres ! »


    Elle se pencha tout près de son visage.


    « Vous êtes une valeur or, Martonne. Les labos du monde entier s’arracheront votre concours quand vous serez sorti d’affaire – et croyez-moi, les affaires, je les mène rondement ! Mais pour démontrer que vous n’êtes pour rien dans cette affaire, la justice veut des preuves, des preuves tangibles ! »


    Sa mèche prit la cambrure d’une vague parvenue au sommet de sa course. Mme Talmar oubliait tout à coup la chambre, le lit du blessé. Elle était devant le tribunal, elle vivait sa plaidoirie.


    Elle parut soudain bouleversée, elle haletait, hors d’elle. Elle passa sa main sur son front, les yeux égarés. Rencontrant le regard scrutateur de Martonne, elle se ressaisit.


    « Écoutez, Romain… Je m’en vais demain, mais je peux vous donner une chance. Dans la montagne, pas très loin d’ici, il y a une ardoiserie abandonnée… Le chalet du patron est encore en état. Il est inoccupé. Mon pilote en a la clé. Il pourra vous y conduire demain de bonne heure… et vous laisser quelques vivres. »


    Elle se redressa et lâcha d’une voix désinvolte :


    « Après, cher Monsieur Martonne, agissez à votre guise : je serai quitte envers vous. »


    Elle se détourna brusquement vers le feu. Martonne murmura :


    « Pas moi. »


    Il avança la main. Elle releva les yeux. Il crut y voir briller des larmes.


    Il y eut un silence, chacun épiant l’autre.


    Géraldine Talmar sortit de son mutisme la première.


    « Après, qu’est-ce que vous ferez, Romain ?


    — J’attendrai un jour ou deux… que j’aie récupéré l’usage de mon pied.


    — En deux jours ! »


    Il ignora l’exclamation.


    « Et puis, j’irai chercher le dossier.


    — Pour vous livrer ?


    — Je veux d’abord le dossier.


    — Comment irez-vous ? Toute la région est surveillée.


    — Le dossier n’est pas en France.


    — En Suisse ?


    — Oui.


    — Entre les mains de quelqu’un ?


    — Non. Caché. Dans la montagne.


    — Jamais vous ne passerez la frontière. Votre signalement est donné partout. Ça va être déjà risqué de vous faire sortir de l’hôtel… Dehors, ici même, les gendarmes patrouillent. Les douaniers aussi. »


    Elle se tut, les yeux rivés sur la braise, puis murmura :


    « Il reste très peu de temps.


    — Je ne comprends pas…


    — Une seule personne peut aller là-bas. »


    Comme il ne répondait pas, elle lâcha :


    « Moi.


    — Jamais je ne vous laisserai courir un tel risque !


    — Je suis libre de mes mouvements, moi ! Si c’est un endroit qu’on peut atteindre avec l’héli-coptère… »


    Il hocha la tête affirmativement.


    « J’irai avec vous.


    — Non, j’irai seule… Vous n’avez pas confiance ? »


    L’instant d’après, elle paraissait avoir oublié tout ce qu’ils venaient de dire. Martonne, un demi-sourire aux lèvres, la suivit des yeux tandis qu’elle allumait des bougies, baissait les lumières. Les flammes suspendues dans la pièce répondirent aux flocons constellant la nuit. Dans le clair-obscur, le sourire que la femme et l’homme se renvoyèrent avait une nuance provocante.


    Leur regard était lourd de tout ce qu’ils ne se disaient pas. De tout ce qu’ils ne pouvaient pas se dire.


    Puis elle approcha la table roulante de la cheminée, posa le poêlon de la fondue sur le réchaud qu’elle alluma. Elle y versa les morceaux d’emmenthal, ajouta du kirsch. Elle remplit les verres.


    « Un petit Fendant du Valais, c’est tout à fait ce qu’il nous faut. »


    Elle tendit un verre à Martonne et leva le sien.


    « Vous n’avez rien d’un biologiste. Vous avez une gueule de pirate.


    — Les pirates et moi sommes cousins : clandestins et recherchés. »


    Elle se pencha sur la fondue.


    « Dînons, Romain ! Nous ne savons pas de quoi demain sera fait. »


    Il lui jeta un regard appuyé.


    « J’ai l’impression que nous le savons très bien, vous et moi. »


    Elle se tourna vers le feu, qui se tordait en larges flammes.


    « Nous voici comme deux naufragés. Sur une île au milieu de l’Océan. »


    Elle désigna les chandeliers qui scintillaient.


    « Ce sont les feux des bâtiments qui croisent au loin et dont nous tentons vainement d’attirer l’attention. »


    Elle se tourna vers la cheminée.


    « Et là… »


    Elle hésitait. Martonne enchaîna :


    « Le cratère d’un volcan en éruption vient de surgir du fond de la mer.


    — Seriez-vous poète, Romain ? »


    Le regard de Martonne glissa vers la cheminée.


    « Il flambe, notre volcan… »


    Il eut un petit rire goguenard, la regarda d’un air provocant.


    « Il finira bien par nous engloutir! »


    Elle lui rendit un regard aigu.


    Fasciné, il se mit à regarder la braise avec intensité.


    « Le Pacifique…


    — Rêveur, Martonne ? »


    Il sursauta.


    « Pardon… Suis-je indiscrète ? Avez-vous vécu dans une île ? »


    Il approuva de la tête.


    «  Le Japon ?


    — Touché. »


    Martonne lui confia sa rencontre avec Dawn, quel personnage mystérieux était sa femme.


    « Dawn est morte. Il y a deux ans, dans un accident de voiture.


    — Oh, je suis désolée… »


    Il hésita un moment. Ses lèvres s’entrouvrirent, mais il n’en sortit aucun son. Enfin, il se décida :


    « Mon rêve s’est envolé avec elle. Avoir un jour un enfant… un garçon. »


    Il se tut.


    L’avocate alla remettre une bûche dans le feu.


    Il ne pouvait pas la voir. Mais il frémit quand elle posa ses mains sur ses épaules.


    « Un fils… Je vous comprends », souffla-t-elle d’une voix grave.
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    Le Montana,


    vendredi 14 décembre, 22h


     


     


    Le blessé une fois couché, l’avocate avait soufflé les bougies en sortant.


    Martonne s’étira entre les draps – des draps qui gardaient le parfum de Géraldine.


    Dehors, les bois étaient noirs. La tempête avait repris.


    Le laser ne s’était plus manifesté. Celui qui le manipulait rôdait-il encore dans le coin ?


    Le fœhn dévalait des cimes en rafales, bouleversant l’atmosphère avec les grondements d’une escadrille de jets décollant par vagues. Martonne percevait la clameur familière de la montagne en furie.


    L’odeur d’ozone exhalée par la neige s’insinuait jusque dans la chambre, se mêlant à celle des bougies.


     


    La porte du salon s’ouvrit sans bruit.


    Géraldine.


    Elle se glissa dans la chambre en déshabillé.


    Il sentit l’effluve de son parfum.


    Il tendit les mains. Géraldine noua ses doigts autour des siens.


    Elle se laissa attirer vers lui, se coulant entre les draps. Une vague de désir les balaya.


     


    ***


     


    Géraldine effleura la cheville de Martonne.


    « Mon pauvre Romain, je t’ai fait mal ? »


    Ils s’étaient jetés l’un sur l’autre comme des lutteurs. L’étreinte, pour eux, était un combat. Le pied du blessé avait battu le matelas avec fureur.


    « C’est rien. »


    Il se mit à rire.


    Elle se blottit contre lui, la tête renversée, ayant soin de ne pas lui écraser le pied. Elle lui caressa la poitrine, y noyant ses cheveux.


    Effleurant sa tempe d’un baiser, Martonne sentit avec étonnement sur ses lèvres un goût salé : des larmes. Elle chuchota :


    « Tu sais, au Gabon, les femmes fabriquent un filtre – une dose de poison, une demi-dose de contrepoison – qu’elles mêlent à la nourriture de leur homme, ou dont elles s’enduisent les doigts pour faire l’amour. Quand l’homme s’en va, s’il part trop longtemps, il se sent mal, de plus en plus mal… Pour guérir, il faut qu’il revienne à l’aimée recevoir l’antidote… Dawn t’a inoculé son filtre. C’est elle qui est partie. Ce soir, j’essaye d’être le contrepoison… »


    Martonne suivit du doigt le contour du visage de Géraldine, ses lèvres.


    « Pourquoi m’as-tu fait penser à Dawn…. comment l’as-tu deviné ?


    — Dès que je t’ai vu, tu m’as semblé familier


    —  On s’est déjà rencontrés ? »


    Elle soupira.


    « Qui sait ? »


    Un silence passa.


    Aveugles, les doigts de Géraldine modelèrent son visage.


    « Mon pirate !… Demain à midi, je m’en vais. »


    Les mains de Martonne l’étreignirent davantage.


    « Oui, à midi. »


    Il devina ses yeux attachés sur lui dans une interrogation muette.


    « Ce n’est pas difficile, murmura-t-il.


    — Quoi ?


    — Je vais te dire, maintenant… »


    Il se rejeta en arrière, appuyant la tête sur la poitrine de Géraldine. Il soupira, avant de dire son secret :


    « C’est un lac. Un petit lac en Suisse au pied des Dents du Midi… Le lac de Salanfe. Il est complètement gelé. Un ami à moi, guide de montagne, y a enseveli le dossier. Il y a un repère. À cinquante mètres au sud-est de la rive nord du lac, une grosse branche d’arbre dépasse de la surface. C’est là. »


    La voix de Martonne montait dans la nuit. Géraldine lui caressait les cheveux.


    « Le dossier a un nom : D.Q.C.


    — Qu’est-ce que ça signifie ?


    — Exactement, je ne sais pas. C’est le nom du dossier. »


    Elle frémit. Brusquement, dans un élan sauvage, elle l’étreignit.


    « Oh ! Je voudrais te sauver ! »
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    Samedi 15 décembre


     


     


    Trois heures.


    Un grincement léger émana de la fenêtre, dominant la bourrasque.


    Martonne dressa l’oreille. Vers une heure, Géraldine l’avait quitté


    Le silence retomba.


    Soudain, le bruit reprit.


    Martonne se glissa jusqu’à la fenêtre : derrière la vitre une ombre se découpait. Un flash l’aveugla. En une seconde, il comprit : un journaliste.


    Comme l’ombre ne bougeait pas, fou de rage, il empoigna la crémone, l’ouvrit. Sans un mot, il saisit l’homme à la gorge, le fit basculer en arrière. L’autre eut un cri que les doigts de Martonne étouffèrent. Martonne serra, serra, décidé à étrangler l’intrus, se déchargeant sur lui de toute sa colère, de son angoisse. Une seule pensée le traversa, un torrent de fureur mêlé de soulagement :


    « Je vais tomber avec lui… Enfin libre ! »


    L’autre se cambrait, cherchant l’air, agrippé désespérément à la rambarde. Un rayon de lumière oblique, sans doute venu d’une autre chambre, frappa les yeux de l’inconnu, éclairant du même coup la figure de Martonne. Celui-ci lut sur les lèvres de l’homme un mot qu’il essayait de prononcer. D’instinct, Martonne desserra son étreinte, pendant qu’une étincelle jaillissait dans sa mémoire. Ces yeux… l’odeur de cette peau… Il resta pétrifié au-dessus du vide, étreignant ce corps dont il avait lâché le cou.


    « Stéfano… »


    L’autre restait sans voix, reprenant son souffle, et, d’une traction, repoussa Martonne vers l’intérieur de la pièce.


    Martonne referma en silence la fenêtre, montra la chambre voisine en posant son doigt sur ses lèvres. Le rescapé, haletant, médusé, mit ses mains sur les épaules de Martonne et le toisa de la tête aux pieds.


    « Romain! Ca alors ! Le type, c’est toi … »


    Il secoua la tête d’un air consterné.


    « Si j’avais seulement imaginé… »


    De stupéfaction, il se laissa tomber sur un siège.


    « Stefano… Qu’est-ce que tu fous ici ? »


    Stefano ne put réprimer un rire.


    « Un réflexe, tu sais : maintenant que je fais du people, je suis toujours en train de fureter là où il ne faut pas avec mes jumelles. J’ai surpris un homme en pyjama dans la suite de Me Géraldine Talmar à travers les rideaux de la fenêtre… Je suis venu ici pour elle. Elle fait la une des journaux avec le procès du guide Polleau… Un homme dans la vie de Maître Talmar ! La célèbre avocate qui s’affiche comme veuve inconsolable, quel scoop ! »


    Il toisa Martonne.


    « Mais toi, mon Romain, tu vas faire un scoop bien meilleur pour mon Novella 2000 ! «Au Montana d’Argentière, Maître Talmar, la célèbre avocate, offre une planque à Martonne, le P. D.G. recherché par Interpol!» »


    Martonne se jeta sur lui, prêt à l’étrangler de nouveau. Stefano l’arrêta d’une poigne de fer. Il tira la carte mémoire de son appareil et la brandit.


    « Mon cliché vaut de l’or! »


    Martonne le toisa d’un air méprisant.


    « Ravi de contribuer à ta carrière, Stefano. »


    Stefano agita le cliché.


    « Le fric, y’a que ça qui compte, Romain ! Le fric, le fric, le fric !… Et toi, si t’as fait une boulette, c’est pas à cause du fric ?


    — Pas exactement, répliqua froidement Martonne.


    — Tu préparais quand même un coup fumant, avec ton médicament contre le cancer du poumon, si ça avait marché!


    — Je vois que tu es bien renseigné.


    — Tu parles si j’ai dévoré la presse et regardé la télé! »


    Une pointe de nostalgie altéra brusquement sa voix.


    « Tout ce qui te touche m’intéresse, Romain! »


    Martonne le scruta avec méfiance. Pourtant l’accent de sincérité dans la voix de Stefano le troubla. Il commençait à mieux distinguer, dans la pénombre, la figure de Stefano : toujours le même regard limpide, la même bouche insolente prête à rire ou à sourire, les cheveux drus que le contre-jour de la fenêtre soulignait d’un halo. Il avait juste un peu maigri. Mais c’était bien Stefano.


    « Qu’est-ce que tu fous ici ? » chuchota ce dernier. 


    Martonne montra sa chevillière.


    « Je me suis tiré…. pour ne pas tomber dans les pattes de la justice. Je me suis enfui à ski, j’ai eu un accident dans la montagne. »


    Il agita son pied.


    « Une entorse. »


    Stefano montra la porte de la suite de Géraldine.


    « Et elle t’a recueilli ? Elle veut t’aider ? »


    — Une avocate : qui peut mieux me sortir du traquenard où on m’a foutu ?


    —  Quel traquenard ? »


    Martonne se tut.


    « Nous sommes très inquiets sur ton sort, Romain », insista Stefano.


    Le fugitif dressa l’oreille.


    « Nous ? »


    Stefano se troubla.


    « Je veux dire : je suis inquiet. Tu….. ne veux pas m’expliquer ?


    — Excuse-moi, non, mon vieux. Je préfère me démerder tout seul. »


    Stefano lui lança un regard égrillard.


    « … avec maître Talmar.


    — Avec maître Talmar. Honni soit qui mal y pense… »


    Stefano jeta un coup d’œil furtif vers la porte.


    « Elle t’a dit quelle avait fait partie d’une O.N.G. ?


    — Elle m’en a parlé, oui.


    — À Djibouti, il y a huit ans. Elle était là-bas avec son mari. Comme infirmière. Lui était médecin. Biologiste. Ils luttaient contre le choléra. Près de Dikhil, dans le sud-ouest. Beaucoup de gens mouraient… Des enfants… Mais il y a eu un incident. Mme Talmar a été impliquée. Elle n’était pas encore avocate, à ce moment-là. En fait, l’histoire n’a jamais été éclaircie.


    — Tu n’en sais pas plus ?


    — Non. »


    Un long silence s’installa. Stefano jeta un coup d’œil en biais au blessé. Celui-ci s’était assis sur le lit et se massait la cheville :


    « Je croyais que tu faisais du people ?


    — Je fais mon métier. »


    Stefano scanda ces mots avec irritation.


    Le reporter se passa la main dans les cheveux. Un geste qui lui était familier.


    Martonne le regarda fixement.


    « Maintenant, va-t-en, Stefano. On pourrait nous entendre.


    — Fais attention, Romain.


    — À quoi ?


    — Rien. Prends soin de toi… Je te souhaite bonne chance avec Me Talmar!


    — T’en fais pas pour moi! »


    Stefano se dirigea vers la fenêtre, l’ouvrit sans bruit.


    « Tu peux vendre ta photo », jeta Martonne.


    Le reporter se retourna.


    « Tu n’en as rien à foutre, si je la vends, cette photo ?


    — Fais ce que tu veux, Stefano. »


    Stefano le contempla en secouant la tête.


    « Tu n’as pas changé… Toujours tête de mule. »


    Il effleura la joue de Martonne d’une chiquenaude que son ami esquiva.


    Stefano lança la carte mémoire à son ami qui l’attrapa sans rien dire. Il la regarda, puis la rendit à Stefano.


    « Même vierge, je crois que ça vaut très cher. »


    Stefano la glissa dans son appareil et fit une manœuvre. « Exit ta photo. »


    Il ouvrit la bouche pour ajouter quelque chose et se retint. Finalement, il proféra :


    « Tu m’en veux ?


    — Tu faisais ton métier… C’est vrai que si c’avait été un autre, je l’aurais peut-être tué… et moi avec !


    — Je ne parle pas de ça… »


    Martonne planta son regard dans celui de son ami, toujours aussi intense, aussi vif.


    « Comment peux-tu penser…. murmura Martonne.


    — Si Dawn n’est plus là, c’est à cause de nous… non ? »


    Martonne se troubla. Il revit la photo glissée dans le bouquet, au cimetière.


    «  Qu’est-ce que tu en sais ?


    — Rien. J’en suis persuadé, c’est tout.


    — S’il y a un responsable, c’est moi seul …


    — C’est nous! Nous deux… » chuchota Stefano en se touchant la poitrine, puis celle du blessé.


    Il cherchait ses mots et reprit :


    « J’aurais voulu que le mal ne soit pas irréparable.


    — Mais comment ? »


    Stefano fut sur le point d’ajouter quelque chose. Mais il se tut.


    « Va-t-en ! » implora soudain Martonne.


    Les deux hommes se faisaient face, embarrassés, sans oser se toucher.


    « Te bile pas, je décampe, Romain… Demain – ou plutôt ce matin de bonne heure – je m’envole pour le Pakistan… »


    L’Italien enjamba la fenêtre. Le vent continuait à rabattre des volées de flocons.


    Martonne le vit disparaître, absorbé par la tempête.


    «Toujours aussi acrobate», pensa-t-il.


    Puis la voix de Stefano lui parvint, portée par une bourrasque :


    « Je crois en toi, Romain! »


     


    Pas question de dormir pour Martonne. La phrase de Stefano résonnait en lui, le ramenant des années en arrière…


    Le plafond traversé d’ombres confuses lui renvoyait maintenant les premières images de leur rencontre. Au cœur de la crique sauvage, Stefano penché sur le corps du jeune noyé pour le ranimer. Le regard bleu de l’Italien rencontrant le sien. La photo trouvée sur la tombe de Dawn, au cimetière…


    Un point rouge trancha le fil de sa rêverie.


    Le laser.


    Comme l’autre soir, il s’anima, se mit à tracer un mot :


    « CRO »


    Le laser rectifia, et répéta :


    «  CROIS »


    Puis il s’effaça.


    Martonne allait se glisser vers la fenêtre, quand le rayon ressurgit.


    « MEC »


    Il insista :


    « MEC »


    Il ajouta :


    « REAN »


    Le pinceau lumineux traça une nouvelle lettre, un M, puis sembla vouloir continuer le mot. Mais, comme épuisé, il dérapa sur le plafond, le zébrant d’un éclair.


    La nuit régna de nouveau.


    Martonne rampa jusqu’à la fenêtre. À ses pieds, le bois restait opaque, impénétrable, secoué par les rafales.
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    Lac de Salanfe,


    15 décembre, 9h30


     


     


    « Là, dit-elle en montrant du doigt la branche de sapin qui dépassait de la surface gelée. Vite, Matti ! »


    S’éloignant de l’hélicoptère, ils se hâtèrent jusqu’à la branche. Matti se pencha et démarra la tronçonneuse.


    Géraldine releva le col de sa combinaison et saisit ses jumelles. Le vent qui s’était levé balayait les lambeaux de brume, démasquant la paroi formidable des Dents du Midi dressée autour du lac de Salanfe. Avec la bise, la température avoisinait maintenant les –25°. Les abîmes de glace comprimés par les arêtes rocheuses ne lui offrirent rien de vivant, si ce n’est un couple de chamois dont les minuscules silhouettes griffèrent un instant les hauteurs.


    Avec son piolet, Matti souleva le bloc de glace autour de la racine de sapin descellée.


    Un flotteur apparut.


    Géraldine frémit et posa sa main sur l’épaule de Matti. Celui-ci répondit par un sourire. Ce sourire bon enfant qui, à Berlin, avait séduit Marta Lorizabal, et l’avait menée à la mort.


    Géraldine se pencha au-dessus du trou, pendant que Matti tirait le câble.


    Au bout du câble, il n’y avait rien. L’avocate et le pilote échangèrent un regard.


    Elle se mordit les lèvres. La tempête risquait se lever bientôt, et ils repartiraient bredouilles.


    Un léger cri de Matti la fit sursauter : il montrait du doigt un nœud que le flotteur leur avait d’abord caché et qui rejoignait un deuxième câble bloqué sous la glace.


    Matti tira dessus.


    « Doucement », souffla Géraldine.


    Matti saisit son piolet, et, plongeant la main dans l’eau glacée, libéra le câble avec la pointe.


    Puis, lentement, il tira.


    Au bout de l’amarre, il ramena un container blanc.


    Matti le repêcha.


    « Ouvre », ordonna Géraldine.


    Il déverrouilla le couvercle. Emballée dans un plastique transparent, une épaisse enveloppe parut, que le pilote tira avec précaution. L’avocate s’en empara et la palpa.


    Echangeant un sourire complice avec Matti, elle tira la fermeture Éclair de sa combinaison, y glissa l’enveloppe et la referma.


    « Rebouche ça, Matti, dépêche-toi. »


     


     


    Une trouée s’était ouverte dans le plafond nuageux, au nord-est, juste au-dessus des Dents du Midi. Le doigt lumineux du soleil vint frapper le lac, comme pour désigner leur AS 355, tel un moustique posé sur la glace.


    Soudain, au loin, un aigle intercepta le rayon de soleil. Se détachant sur l’abîme obscur, le rapace brilla dans la clarté fugitive où il planait doucement…


    L’aigle tournoyait en se rapprochant d’eux. Géraldine le suivit des yeux Elle braqua ses jumelles sur lui.


    Un crépitement devint perceptible : l’oiseau se dirigeait vers eux : un hélicoptère. Les pales étaient visibles maintenant. Un R44 bleu ciel.


    « Comment sait-il ? » gronda Géraldine.


    Elle jeta un coup d’œil aigu à Matti : celui-ci détourna le regard, gêné.


    Le R44 alla se pose à côté de leur AS 355.


    Avant même que les pales ne s’arrêtent, quelqu’un jaillit de la cabine.


    Calixte Ellsner.


    Le froid le figea une seconde, puis il bondit droit sur Géraldine.


    « Calixte, quelle surprise ! ironisa Géraldine.


    — Ca m’ennuyait d’attendre, Géraldine », grommela le mogul.


    L’avocate le scruta d’un œil sombre, puis lança un regard meurtrier à Matti qui se tenait coi. Le mogul se dressait devant elle, emmitouflé dans une écharpe épaisse.


    Ellsner allongea deux serres garnies de moufles.


    « Le dossier, Géraldine. »


    Elle hésita une seconde, ouvrit sa combinaison et le lui tendit. Sans un mot, Ellsner s’en saisit, et courut jusqu’à son hélicoptère. En passant, le mogul jeta un ordre au pilote. Il s’engouffra dans l’appareil et claqua la portière.


    Au bout d’un temps qui parut infiniment long à Géraldine, Ellsner ressortit.


    Il tenait à la main un document roulé.


    Le temps d’Esi, l’enfant-pharaonne momifiée, était révolu.


    Il ne restait à Ellsner qu’une femme à manipuler : Géraldine Talmar.


    Le mogul s’avança. La pâleur de son visage n’était pas due au froid.


    Arrivé à hauteur de l’avocate, il la saisit par le bras, l’entraînant à l’écart. Il déroula sous ses yeux le document qu’il tenait : c’était la maquette, format A3, de la gélule du Néfédron. Un des deux exemplaires originaux exécutés par Walter Leblanc.


    « Hé bien, Calixte, c’est ce que vous cher-chiez ! » s’exclama-elle d’une voix blanche.


    Il saisit la maquette par le milieu et avant que Géraldine ait pu l’arrêter, la déchira


    « Vous l’avez laissé là-bas ? » proféra-t-il lentement.


    Elle leva les yeux vers lui. Il la fixait d’un regard effrayant.


    « Qui ? Martonne ?… Clarisse et Alex s’en sont occupé. À l’heure qu’il est, il n’est … »


    Ellsner la transperça d’un tel regard qu’elle resta muette.


    « Où est le vrai D.Q.C.? » articula-t-il d’une voix sans timbre.


    L’avocate mit une seconde à réagir. Ellsner articula :


    «  Je veux Martonne. Vivant. »


    Une lueur de panique s’alluma dans le regard de Géraldine.


    Poussant Matti devant elle, elle se rua vers son hélicoptère.
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    Le Montana,


    samedi 15 décembre, 8h30


     


     


    L’heure de l’exécution était arrivée.


    L’hélicoptère de Géraldine s’était envolé à l’aube, avec le premier pilote.


    Dans le salon de la suite de Me Talmar, Alex, le second pilote, vérifia son pistolet. C’était un homme bâti comme une armoire à glace, qui exhibait perpétuellement des dents éblouissantes, comme s’il allait éclater de rire.


    Plissant les yeux derrière ses lunettes carrées, Clarisse, la secrétaire, brisa l’ampoule et regarda le liquide monter dans la seringue. C’était l’ordre de Géraldine. Une fois endormi, le corps de Martonne serait jeté dans la crevasse où elle l’avait trouvé. Il y resterait enseveli jusqu’à ce que son cadavre reparaisse avec l’été.


    Alex colla une oreille à la porte. Le silence était total.


     


    Après avoir entendu l’hélicoptère décoller, Martonne s’étirait, pelotonné dans les draps où persistait le parfum de Géraldine.


    La tempête avait molli. Au loin, dans la forêt, un merle chantait, perché à la cime d’un sapin sans doute. Comment était-il assez fou pour chanter par un froid pareil ?


     


    Ouvrant doucement la porte de la chambre, Alex fit signe à Clarisse. Celle-ci s’aventura dans la pièce, les doigts crispés sur la seringue.


    Posté derrière la porte, Martonne la frappa à toute volée sur la nuque du plat de son ski. Elle s’effondra.


    « Clarisse ? » chuchota la voix inquiète d’Alex.


    Il s’encadra dans la porte. Avant qu’il ait eu le temps de réagir, Martonne lui planta la seringue de Clarisse dans l’épaule.


    Le pilote esquissa un pas de tango et s’affala comme une poupée de chiffon.


    Poïke n’avait pas protesté : au contraire, il sautillait en poussant de petits gémissements joyeux, léchant la main de Martonne. Désemparé devant une telle affection, celui-ci chercha autour de lui : sur la table de nuit, le sirop pour la toux de Géraldine était toujours là. Martonne ouvrit délicatement la gueule du chien et y versa une bonne rasade.


    « Désolé, Poïke ! »


    Bientôt le chien vacilla sur ses pattes et alla se coucher dans un coin.


    Martonne finit de nouer bout à bout les pans de draps et de dessus-de-lit qu’il déchirait depuis l’aube.


    Dehors, le vent s’était remis à souffler et la neige tombait à nouveau à gros flocons.


    Un fax était abandonné sur la table du salon. Martonne le parcourut. Il posa dessus en évidence une des photos dédicacées échappées de la montre qu’il avait trouvée dans le sac de Géraldine Talmar.


    Il arracha la prise du téléphone.


    Ses victimes étaient fort paisibles : Poïke ronflait. Clarisse, telle sainte Catherine en extase, contemplait le ciel les bras en croix. Alex était en arrêt sur image, rugbyman au cœur de la mêlée.


    Martonne ouvrit la fenêtre, lança son cordage. La neige tombait dru. L’arrière de l’hôtel était désert.


    Skis et sac amarrés sur son dos, le biologiste enjamba la balustrade.
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    Elle avait nourri l’espoir insensé qu’il s’aventurerait jusqu’à la croix du Mécréant. Il ne pouvait pas avoir oublié les souvenirs qui s’y rattachaient.


    La mémoire du bonheur vous oblige à revenir toucher la pierre où l’on s’est assis ensemble, à rassasier les yeux du décor d’une scène vécue.


    L’endroit était désert. Comme un linceul qui recouvre un cadavre, la neige camouflait les détails du paysage qui aurait pu rappeler les jours heureux. Plus de fontaine bruissante, d’abreuvoir à l’eau limpide, de pierre tiédie par le soleil, de lierre cramponné au muret. Seule la croix jaillissait de la neige, noire dans la blancheur sinistre.


    Elle avait perdu sa trace. La culpabilité l’assaillait, comme un enfant dont elle aurait eu la garde et qui lui aurait glissé entre les doigts. Il était urgent de renouer le fil d’Ariane. Un danger imminent menaçait, elle en était sûre. Le péril semblait avoir envahi cette immensité trop lisse, trop calme, prêt à jaillir de n’importe où. L’horizon plat, le ciel impavide, les bosquets touffus restaient inertes, mais – elle en avait la conviction – le désastre allait s’abattre avant qu’elle ait pu le retrouver.


    Quand ? Où ? Se retournant en tous sens, elle braqua ses jumelles dans toutes les directions, dans un geste qui résumait son impuissance plus encore que son inquiétude. Le paysage restait sans réponse.


    Tout à coup, elle se vit elle-même, immobile au milieu de ce désert blanc : une cible parfaite.


    Elle se réfugia dans le bois.
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    Le Grand Chantet,


    15 décembre, 12h30


     


     


    « Crois Mec Rean…  Mécréant… » disait le message.


    Tandis qu’il glissait sur la neige à vive allure, les mots avaient tourné un long moment dans sa tête. Maintenant, il en décryptait le sens.


    La trouvaille le frappa comme la foudre : Croix, pas crois !… La croix du Mécréant, c’était ça ! … Un calvaire. Une source. Oui, l’abreuvoir où ils étaient arrivés en V.T.T., Dawn et lui, un après-midi de leur dernier été. Il la revoyait en short, se tordant de rire, l’aspergeant avec l’eau de l’abreuvoir…


    Les images fusaient, tandis qu’il dévalait la combe, traversait le bois, gagnant d’instinct la lisière. Comme un calque qui vient s’appliquer parfaitement sur un dessin, son souvenir épousa le paysage qui se déployait sous ses yeux. Là-bas, dans la clairière ; la croix du calvaire se découpait sur le ciel blanc : la croix du Mécréant, et tout près d’elle, la grande pierre de l’abreuvoir.


    Au même instant, un flash aveugla Martonne.


    Le même que celui qui l’avait assailli, quarante huit heures plus tôt, à Charamillon.


    Ça venait du bosquet d’en face, de l’autre côté du calvaire et de la clairière.


    Le miroir. La méthode de Walter. C’était signé de lui. Il allait sûrement se manifester à nouveau.


    Précautionneusement, Martonne se risqua jusqu’à l’orée du bois, sans la franchir. Il scruta la futaie, sur le versant opposé. Rien ne trahissait une présence. Il attendit.


     


    Personne, au Montana n’avait découvert, dans la doublure du sac de Martonne, les cinquante mille dollars donnés par Ban, qu’il avait l’intention de verser à Walter en échange du dossier D.Q.C. L’échange n’avait pas eu lieu. L’apparition intempestive des gendarmes les avait empêchés de se rejoindre.


    En trouvant les deux photos dans la montre de l’avocate, Martonne avait découvert le vrai visage de sa « protectrice ». Lui tendre un piège s’était imposé.


     


    Le nouveau signal de Walter se faisait attendre. Dans le bois, une gélinotte se mit à glousser, égrenant les secondes. Martonne frissonna. Après deux jours dans un lit bien chaud, le froid envahissait son corps. Allait-il rechuter ?


    La neige avait cessé, le soleil auréolait le calvaire.


     


    L’œil rivé sur la stèle de pierre, Martonne médita les découvertes qu’il avait faites pendant ses heures de captivité, au Montana : le petit patron de dispensaire qui s’était moqué de lui parce qu’il avait laissé filer le coquillage, jadis à Tadjura : Papa Kali, c’était Calixte, Calixte Ellsner. Sur l’une des deux photos trouvées dans la montre de Géraldine, il l’avait reconnu, posant avec l’avocate en compagnie d’un autre homme – le mari de celle-ci sans doute. En quinze ans et avec trente kilos de plus, le médecin minable et dégingandé de Djibouti avait fait son chemin. Il était devenu l’imposant P.D.G. d’Ellsner International.


    Stefano devait avoir raison : Géraldine aussi s’était trouvée à Djibouti, avec son mari. Sans doute à la même période qu’Ellsner. Mêlée à des événements suspects.


     


    L’olive améthyste présentée par Walter Leblanc ne venait pas de Papeete : c’était Ellsner qui l’avait glissée dans ses mains, pour que le jeune homme, en s’inspirant du coquillage, remporte le concours de maquette de la gélule du Néfédron ouvert par Martonne. Ellsner était sûr que Martonne, séduit par l’olive, tomberait dans le panneau.


     


    Pour la seconde photo, c’était une autre histoire…


     


    Le signal ne venait toujours pas.


    Alors, Martonne se risqua à lancer un appel, à pleins poumons :


    « Walter ! »


    L’écho gronda longuement sur la neige.


    Pas de réponse.


    Ce rendez-vous au calvaire, n’était-ce pas un nouveau piège ?


    Un violent malaise s’empara de Martonne. Il étouffait.
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    « Le voilà », murmura Géraldine.


    L’hélicoptère déboucha de la combe. Au bout de la langue boisée qui divisait en deux le couloir neigeux, un calvaire surmontait un abreuvoir.


    Couché sur le ventre les bras en croix, la petite silhouette d’un homme gisait au pied du crucifix, ses bâtons de skis abandonnés, sa masse sombre incrustée dans la neige.


    Les mains cramponnées aux jumelles, l’avocate retint son souffle.


    Aucun doute possible : c’était Martonne.


    « Il est mort ? » cria Matti, excité.


    Géraldine émit un grondement.


    « Je ne sais pas… Il ne bouge pas… Descend ».


    Matti fit perdre de l’altitude à l’appareil. Géraldine ne quittait pas des yeux le corps inanimé. S’il n’était pas mort, il était dans le coma. Ce n’était plus qu’une épave que la tempête aurait bientôt enseveli. Sans doute, après la pneumonie, n’avait-il pas supporté la brusque exposition au froid.


    « Descend encore, reprit Géraldine.


    — Si c’est un piège ?


    — Descend. »


    Le pilote obéit en maugréant.


    Soulevant un nuage de poudreuse, l’hélicoptère vint se poser à une trentaine de mètres du corps.


    Géraldine l’observa un moment. Martonne ne bougeait pas. Ses bâtons de ski gisaient à ses côtés. Géraldine déboucla sa ceinture.


    « Je vais sortir. Tu restes sur ton siège, porte ouverte, prêt à partir. »


    Elle désigna le corps inanimé :


    « Sors ton Sig. »


    Matti se détacha et dégaina son arme. Il pointa le Sig P228 sur Martonne.


    Géraldine quitta l’habitacle et s’avança. A dix mètres d’elle, le visage à demi-tourné de celui avec qui elle avait passé la nuit la fixait sans la voir. Une bouffée de haine envahit Géraldine, l’envie de détruire ce corps inanimé, le corps de celui qui avait déjoué son plan, qui l’avait bafouée en abusant de sa prétendue faiblesse et de son charme.


    La haine lui avait fait perdre un instant le contrôle. Elle entendit Matti hurler :


    « Couche-toi, Bon Dieu, Géraldine ! Il a le Glock d’Alex ! »


    La masse avait jailli de la neige :


    Martonne se dressait comme un fauve.


    « Tu ne crois pas si bien dire, mon pote ! Mains en l’air, maître ! »


    Martonne pointait le Glock sur l’avocate. Elle ne broncha pas. Il la fixait, parfaitement immobile.


    « Ne bougez pas, dit-il doucement.


    — Arschloch ! si tu la touches, j’te descends ! gueula Matti.


    L’air vibra au son de sa voix.


    « Assez, Matti ! Je le veux vivant !


    — Tuez-moi ! » lança-t-elle d’une voix méprisante.


    Elle jetait des coups d’œil fébriles à gauche et à droite de Martonne, cherchant comment s’emparer de lui.


    « Je ne suis pas un assassin, moi », laissa-t-il tomber.


    Elle lui jeta un regard terrible.


    Il lui décocha un sourire.


    «  Mon cher amour ! »


    Elle laissa échapper un rire bref.


    « Ne profane pas ce que tu ne connais pas… que tu n’as jamais connu sans doute ! »


    Il y avait un tremblement dans la voix de l’avocate. Une ombre passa dans ses prunelles.


    « Si tu disais à ton collègue de baisser son arme, chuchota Martonne, je baisserais la mienne. »


    L’avocate se tourna vers Matti.


    « Baisse ton arme ! »


    Matti obéit. En synchronisme, Martonne baissa son Glock.


    Il y eut un silence. Elle avait enlevé son casque. Ses cheveux flottaient au vent, cuivrés sous le soleil déclinant. Sous le coup de la fureur et de l’excitation, ses yeux pers viraient au vert profond. Elle était plus belle que jamais.


    « Ellsner se moque de toi, mon cher amour », articula lentement Martonne sans la quitter des yeux.


    Matti ne pouvait pas entendre.


    Elle se raidit.


    « Tu n’es pas encore retournée au Montana ? »


    Elle fronça le sourcil. Il prit un temps avant de poursuivre.


    « Non … sinon, tu aurais déjà trouvé la photo… »


    Il attendit l’effet de ce dernier mot sur l’avocate avant de continuer.


    « La photo que j’ai posée dans ton salon, au Montana. Celle qui est malencontreusement tombée de ton sac quand je suis passé près de ton armoire il y a deux jours : une des deux photos que tu gardes dans ta montre d’argent, celle qui porte une dédicace au dos… où tu tiens par l’épaule quelqu’un dont le visage m’a tout de suite été familier. »


    Il guettait sur son visage l’effet de ses paroles.


    La réaction fut terrible. Géraldine inclina la tête, comme si on venait de lui porter un coup de hache. L’espace d’une seconde, ses yeux vacillèrent, sa bouche s’entrouvrit. Martonne lui assénait la révélation de quelque chose qu’elle pressentait, mais qu’elle redoutait d’apprendre.


    Il ajouta, implacable :


    « Je l’ai posée sur la table, pour que tu ne l’oublies pas. »


    La voix inquiète de Matti s’éleva depuis l’habitacle de l’hélicoptère.


    « Qu’est-ce qui se passe, Géraldine ?


    — Ca va, ça va, Matti ! Je… je parlemente ! » lança l’avocate d’une voix qui s’efforçait d’être calme.


    Elle fit volte-face vers Martonne.


    « Tu mens! siffla-t-elle.


    — Je n’ai rien dit. »


    Elle s’avança d’un pas. Martonne effleura du doigt la crosse du Glock.


    Elle se mordit les lèvres.


    « Qu’est-ce que tu fous, Géraldine ! » hurla Matti.


    Il enjamba la porte de l’habitacle de l’AS355.


    Géraldine cria :


    « Matti, reste où tu es ! Tu vas tout faire foirer, connard ! »


    Le pilote resta figé sur place.


    Se tournant vers Martonne, elle menaça :


    « Tu vas parler… »


    Martonne haussa les épaules.


    « Mon Glock a quinze balles. Le Sig de votre ami n’en a que huit. Ca m’ennuierait de vous infliger la moindre brutalité… après les moments de rêve que vous m’avez offerts ! »


    Il ponctua sa remarque d’un regard adéquat.


    Elle l’ignora. Elle était haletante.


    « Où… » Insista-t-elle.


    Il ne lui laissa pas le temps de continuer.


    Il lui jeta un regard dur. Il serrait les mâchoires.


    « Ne cherchez pas à me rejoindre… Quelqu’un pourrait bien me servir de bouclier… Le sujet de la photo, par exemple. »


    Elle faillit hurler.


    Il la toisa.


    « Mon cher amour…  »


    Avant qu’elle ait pu faire un geste, il avait disparu dans la forêt.


    La balle de Matti vint écorner le mot PITIÉ gravé dans le socle du calvaire.
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    Il regrettait d’avoir parlé. C’était une erreur imbécile : elle allait ratisser la région.


    Pour retrouver l’autre. Avant lui.


    Et lui porter, à lui, le coup fatal.


    Epuisé, plaqué contre le tronc d’un mélèze qui l’abritait de son toit de neige, Martonne affamé dévorait les croissants, les toasts du petit-déjeuner fauchés au Montana. L’hélicoptère avait continué à rôder au-dessus de lui, tournoyant en rase-mottes, dardant parfois sa carcasse d’oiseau de proie à travers les aiguilles des sapins. Brusquement il avait disparu derrière l’horizon.


    Le crépuscule tombait. Le froid devenait rigoureux. La forêt frémissait d’une vie invisible. Aux pieds du fugitif, la neige gardait les traces des animaux : encoches laissées par les lièvres variables, griffures des hermines et des écureuils, tridents des corneilles.


    Martonne s’élança.


    Au loin se devinait une lisière dans le paysage. Une longue pente neigeuse se perdait en contrebas dans une cuvette brumeuse. Un fanal émergeait : une ferme isolée sans doute. Le long de l’orée opposée, une minuscule petite silhouette se détacha sur le taillis sombre.


    Un enfant. Sac au dos, il progressait sur ses raquettes. Il se hâtait.


    Martonne hésita un moment, mesurant les risques. Puis il fonça et le rejoignit. Le petit lui jeta un coup d’œil effrayé, pressa le pas. Martonne eut vite fait de le rattraper.


    « N’aie pas peur ! »


    Le garçon portait un vieux passe-montagne gris à visière. Il pouvait avoir douze, treize ans. De son visage, on ne voyait que deux prunelles gris vert tachetées de paillettes rousses, qu’une peau très blanche faisait ressortir. Ses sourcils très blonds et délicats se froncèrent. Il planta un regard résolu dans les yeux de son interlocuteur.


    « Qu’est-ce que vous voulez ?


    — Tu n’as pas vu quelqu’un dans les environs ?


    Un étranger… Un jeune homme. L’air très fatigué… »


    Le garçon hocha la tête et toisa Martonne, comme s’il hésitait à lui confier ce qu’il savait. Puis il laissa tomber :


    « Celui qui m’a demandé si j’avais du feu ?


    — Assez grand ? Des yeux très bleus ?


    — Ca se pourrait… Il avait l’air d’avoir si froid… »


    Il fit le geste d’allumer un briquet.


    « Je lui ai laissé mon Bic.


    — Il ne t’a rien dit ?


    — Non… Pourquoi ? »


    L’enfant le dévisageait avec curiosité. Martonne se sentit mal à l’aise.


    « C’est mon neveu… J’ai peur qu’il ne se soit perdu. Tu ne sais pas où il est allé ? »


    L’enfant désigna le bois derrière lui, au nord-est, où un nuage était accroché.


    « Là-bas… vers le Titan.


    — Le Titan ?


    — Oui. C’est plus loin par là-bas. Un grand arbre, contre le raccard.


    — … le raccard ?


    — Une baraque, quoi. Allez, salut, m’sieur ! Faut que j’rentre ! »


    Il détala sur ses raquettes.


     


    Il fallut longtemps à Martonne pour traverser une nouvelle zone boisée, parcourir un plateau à découvert, s’enfoncer de nouveau dans la forêt, aboutir à une lande neigeuse complètement perdue dans la montagne de Péclerey, et contourner un large bosquet. Il déboucha enfin sur une immense clairière en demi-cercle.


    Sous la lumière du couchant qui la muait en or, une colonnade de mélèzes centenaires s’alignait au bout du champ de neige baigné d’une clarté bleue. Les mélèzes, dont le plus petit ne devait pas mesurer moins de trente mètres, s’élançaient d’une seule volée, comme les tuyaux d’un orgue cuivré, vers le plus colossal d’entre eux. : le Titan.


    Seul parmi tous ces arbres, le Titan était mort. Pourtant, c’était le plus grand. Il devait atteindre quarante mètres. Son tronc respirait une formidable puissance, mais il était momifié, donnant l’im-pression d’être mangé de l’intérieur. Les autres arbres, sous les feux du crépuscule, paraissaient être accourus jusqu’au géant pour l’épauler et l’accompagner dans son cortège funèbre.


    Le tronc du monstre soutenait une bicoque en madrier, avec une porte et une fenêtre, bâtie sur des larges pierres de lauzes, elles-mêmes dressées sur des piles de bois.


    Le raccard.


    Les raccards servaient jadis à mettre à l’abri les richesses des montagnards. Celui-ci devait être très vieux. Mais les rayons du soir les nimbait, le Titan et lui, d’une vapeur dorée qui en faisait, ogive étincelante flanquée d’une pauvre cellule, une chapelle ardente.


    Du raccard s’échappait un filet de fumée bleue.
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    Une quantité de pots de géranium séchés étaient massés de chaque côté du raccard. Des jardinières sculptées d’une étoile s’accrochaient à la façade, servant sans doute de bacs à fleurs en été. Au-dessus de la porte, une niche triangulaire grossière hébergeait une statue en bois primitive de la Vierge. La porte cintrée, sans marche, s’ouvrait à cinquante centimètres du sol.


    Elle céda sous la main de Martonne.


    Dans la pénombre régnait des odeurs mêlées de pomme acide, de champignon moisi, de lait caillé et de suint de mouton.


    La pièce était déserte. Contre une table qui ressemblait plutôt à un établi, se dressaient deux tabourets à traire ; une banquette était poussée contre la cloison sur laquelle une minuscule fenêtre projetait son damier lumineux. Les derniers rayons du jour éclairaient une cible en liège desséché qui avait perdu ses fléchettes.


    À droite, une cheminée en pierre brute offrait son foyer vide et noirci.


    Un murmure montait du fond de la pièce.


    Dans la cloison faite de planches verticales mal équarries s’encadrait une petite porte peine visible. Elle était entr’ouverte.


    Un murmure montait.


    Martonne s’approcha sans bruit.


    Plus petite que la première pièce, la resserre se terminait au fond par une sorte de grotte étayée par des solives. Près de Martonne, la base du tronc du Titan, avec son écorce géante balafrée de longues traînées de résine durcie, formait la cloison de droite. Pendues aux solives, des peaux de marmottes et de lynx séchaient sur des cadres. Au mur s’alignaient une vieille luge, des manilles, des sabots. À la poutre verticale soutenant les solives pendaient un vieux bât en cuir racorni et un licol. À trois pas de Martonne, un poêle en fonte dont le tuyau perçait le plafond semblait éteint. Une lampe-tempête posée dessus éclairait la scène.


    À gauche, Walter Leblanc était couché sur des sacs, emballé dans une peau de chèvre. Un cerne bleu profond marquait sa paupière inférieure. Sa figure était encore plus émaciée que la dernière fois, au cimetière du Fau.


    Quelqu’un était penché sur lui, l’air anxieux.


    Géraldine Talmar.


    « Guillaume ! chuchota-t-elle. Guillaume, mon petit… »


    Guillaume : c’était le nom que Walter portait, au dos de la photo qui s’était échappée de la montre d’argent, la photo où elle le tenait par le cou.


    « Guillaume, répéta-t-elle, essaye de te sou-venir… où l’as-tu mis ? Dis-moi où… »


    Guillaume ouvrit de grands yeux embués, empreints d’une expression hagarde. Le jeune homme haletait, frissonnant, pelotonné dans sa peau de chèvre. Il semblait incapable de parler.


    Géraldine prit un gobelet derrière elle. Au moment où elle se penchait pour le faire boire, le malade lui envoya le gobelet en pleine figure. Elle n’eut que le temps de l’éviter.


    « Tueuse… cracha-t-il.


    — Guill… »


    Elle voulut lui saisir la main, mais il la repoussa avec une violence extraordinaire. Il resta là, le souffle court, à la toiser, le regard noir.


    « Tueuse, répéta-t-il. Tu as… empoisonné … mon père !


    — Tu es fou ! Je…


    — Toi… ma mère ! »


    Il eut un rire douloureux. Il se dressa de nouveau. Son œil s’alluma d’une lueur implacable.


    « J’ai tout compris … »


    Elle se pencha vers lui avec un regard brûlant, presque menaçant.


    « …Qu’est-ce que tu as compris, Guillaume ? »


    Il la fixa d’un air de défi.


    « Tout… J’ai tout compris. »


    Elle n’osait plus le toucher. Il était devenu étranger. Une bête sauvage.


    « Le dossier, articula-t-il … D.Q.C. ! »


    Elle se dressa.


    « Où est-il, le dossier ? »


    Il ricana.


    Elle prit le risque de se pencher sur lui.


    « Où est-il ce dossier, Guillaume ? gronda-t-elle d’une voix impatiente. Tu vas me le dire …»


    Il leva le bras pour la frapper, mais parvint tout juste à lui donner une chiquenaude. Epuisé, il retomba en arrière, le regard ivre.


    Martonne retenait son souffle, de peur de faire grincer le plancher.


    Guillaume se mit à délirer.


    « Dépêche-toi…Vera !… à Delos… t’es en retard, Vera… dépêche-toi!… demain matin… la mer… le soleil… plonger… »


    Il frappa de la nuque la toile sur laquelle il était appuyé.


    « Tu es là, hein ?… tu es là ?… Attends-moi, Vera… j’arrive ! »


    S’approchant le plus près possible de l’entre-bâillement de la porte, Martonne buta contre quelque chose : un sac à dos. Il était à demi ouvert. À l’intérieur, il distingua quelque chose de clair : un étui de raquette de tennis. Son regard revint à la resserre.


    Géraldine était à bout. Elle se redressa, chassa une mèche de son front en sueur.


    « Tu n’en tireras rien », souffla soudain une voix derrière elle.


    La silhouette de Matti jaillit de l’ombre.


    Elle fit volte-face, s’interposant entre lui et le corps étendu.


    « Toi, tu en tirerais quelque chose ?


    — Peut-être… »


    Il avança d’un pas, se mettant dos à la porte. Géraldine ne bougea pas.


    « Je ne cherche pas à en tirer quelque chose, dit-elle, je veux l’emmener au plus vite jusqu’au motoneige, et le faire soigner. Aide-moi. »


    Elle se pencha vers le malade pour le soulever. « Attend, dit Matti d’une voix neutre. »


    Sa figure était noyée dans la pénombre, Martonne ne pouvait rien y lire.


    « Attendre quoi? demanda-t-elle nerveusement.


    — On ne peut pas partir comme ça. Il doit avoir planqué le document ici. »


    Matti se dandina en inspectant autour de lui le désordre de la resserre. Géraldine émit un sifflement agacé.


    « On reviendra. Il faut qu’on l’emmène tout de suite ! Tu ne vois pas qu’il est en train de mourir ! »


    Matti se marra.


    « C’est une crise! Tous les camés sont tous comme ça ! »


    Elle lui lança un coup d’œil haineux.


    Sans s’occuper d’elle, Matti se mit à rôder autour de la resserre.


    « Il doit bien être quelque part par ici, puisqu’il n’est ni sur lui ni dans son sac. Il a dû le planquer dans un coin. »


    Ecartant fermement Géraldine, il s’approcha de Guillaume


    « Tu vas voir qu’il va me le dire, à moi ! »


    Un sourire suffisant éclaira son visage.


    Ignorant les gémissements de Guillaume, il lui saisit le poignet.


    Géraldine plongea la main dans la poche de son parka, mais avant qu’elle ait pu l’en sortir, Matti fit volte-face, la délesta de son Beretta et l’empocha, braquant son Sig.


    « Maintenant, tu vas me laisser travailler.» énonça-t-il d’une voix calme.


    Il fit le tour de la couche de Guillaume et vint s’accroupir à son chevet.


    La nuque de Matti n’était plus qu’à cinquante centimètres de Martonne, qui compta jusqu’à trois, fit un pas et lui plaqua le Glock fauché à Alex sur la nuque.


    « Travailler, c’est trop dur pour toi…


    —  Arschloch…


    — … Lâche ton arme. » 


    Médusée, Géraldine fixait Martonne par-dessus l’épaule du pilote. Le Sig tomba par terre. Le biologiste l’envoya balader d’un coup de pied. Matti se releva lentement, suivi par le canon de Martonne qui le soulagea du Beretta de Géraldine.


    Martonne contourna Matti en lui intimant d’un mouvement de pistolet de reculer jusqu’à la poutre.


    « Bouge plus, ou j’appuie. »


    Géraldine haussa les épaules, saisit le bras de Guillaume – du même geste énergique dont elle l’avait empoigné la veille dans la chambre, pour l’emmener du lit à la cheminée.


    « Laissez-moi passer. »


    Elle lui jeta un regard pressant.


    « Il faut que je l’emmène jusqu’au motoneige », pria-t-elle.


    Elle avait perdu toute sa superbe.


    Guillaume, reprenant conscience, la repoussa brutalement.


    « Lâche-moi ! »


    Il était mal assuré sur ses jambes. Martonne tendit le bras.


    « Viens, Guillaume », dit-il doucement.


    Le jeune homme hésita, puis se dirigea en chancelant vers Martonne. Les yeux de Géraldine jetèrent des éclairs.


    « Vous n’allez pas l’emmener ! 


    — Il ne veut pas de vous.


    — Vous ne pouvez pas… »


    Comme elle faisait un pas en avant, Martonne, gardant toujours son arme pointée sur Matti qui suivait la scène d’un œil stupide, la mit en joue avec le Beretta qu’il tenait dans la main gauche.


    Il lui décocha un sourire.


    « Restez où vous êtes…Vous voyez, ça ne servait à rien de me coiffer au poteau, mon cher amour ! »


    Elle laissa échapper un rire glacial.


    « Viens, Guillaume », répéta Martonne d’un ton encourageant.


    Horrifiée, Géraldine vit son fils rejoindre Martonne. Celui-ci offrit une épaule à laquelle Guillaume s’accrocha. Martonne recula lentement vers l’autre pièce, ses pistolets toujours braqués sur Géraldine et Matti.


    « Le premier de vous deux qui bouge, je tire à vue », leur lança-t-il.


    Il n’y avait plus que quatre mètres à franchir jusqu’à la porte d’entrée du raccard.


    Martonne marqua un temps d’arrêt et se pencha vers l’oreille de Guillaume.


    « Où est-il ?


    — Quoi ?


    — Le D.Q.C. Tu veux bien me le dire ? »


    Guillaume hésita, jetant un regard de crainte vers l’autre pièce.


    « J’ai apporté ce que tu m’as demandé, Guillaume », ajouta Martonne d’un ton persuasif.


    Ils franchirent la porte de la première pièce.


    Guillaume observa Martonne un instant en silence, et sourit faiblement d’un air très las.


    « Trop tard. »


    Il se remit à haleter, les prunelles enfiévrées.


    « Il n’est jamais trop tard ! »


    Guillaume ouvrit la bouche pour parler, mais aucun son n’en sortit : les yeux écarquillés, il fixait quelque chose par dessus l’épaule de Martonne.


    Avec une vitesse surprenante pour son énorme masse, Ellsner dévala l’échelle du faux grenier qui dominait la pièce. Avec un gros rire, il s’élança vers Guillaume. Par la porte de la resserre, il jeta à Géraldine :


    « Alors, vous le laissiez filer ? Ne me dites pas que vous êtes de mèche, votre amoureux et vous ! » dit-il en désignant Martonne.


    Il était entré sans bruit dans le grenier par la trappe qui donnait de plain-pied sur la forêt, à l’arrière du raccard.


    Martonne le mit en joue.


    « Si vous le touchez, je vous abats !


    — Un vœu pieux ! » ricana le mogul.


    Alex surgit du grenier et plongea sur Martonne Ellsner arracha le Glock au biologiste, Matti bondit de la resserre et le délesta de l’autre pistolet. Ellsner poussa Guillaume qui gueulait dans la resserre, pendant qu’Alex maîtrisait Martonne et l’y conduisait aussi. Géraldine fixait Ellsner, pétrifiée, impuissante à défendre son fils.


    « Nous allons mettre bon ordre à tout ça », tonna Ellsner d’une voix joviale.


    Il jeta un regard sinistre à Martonne.


    « Pauvre petit P.D.G. minable, vous pensiez couillonner Calixte Ellsner ! »


    Il le toisa de toute sa hauteur. Martonne se contenta de lui jeter un long regard.


    « Papa Kali… » murmura-t-il avec mépris.


    Géraldine tressaillit. Ellsner blêmit, sa main se leva pour frapper Martonne, mais il se retint.


    « Attache-le ! dit-il à Alex. Nous nous occuperons de lui après. Voyons d’abord le petit. »


    Géraldine se rua sur le magnat.


    « Il ne vous dira rien !


    — C’est ce qu’on verra !


    — Jamais vous ne récupérerez votre dossier, Ellsner ! Vous m’avez trompée, murmura-t-elle d’une voix sourde. Vous avez abusé du lien qui nous unissait depuis Djibouti.


    — Où vous n’étiez qu’une infirmière… à la cuisse légère, irresponsable, femme d’un chercheur de grande valeur, Louis Wallruy, mais maîtresse d’un trafiquant d’armes…


    — Taisez-vous !


    — Et responsable de la mort de plusieurs enfants… »


    Ellsner explosa d’un rire caverneux, en montrant des gencives violettes et des petites dents acérées de requin.


    L’avocate flamboyait de colère.


    « Et vous, vous rongiez votre frein comme petit patron d’une O.N.G. minable et suspecte à Dikhil, dans le fin fond de l’Afrique … »


    Ils se turent brusquement tous les deux, conscients tout à coup de leur déballage devant Matti et Alex qui les dévisageaient avec une lueur amusée dans les yeux.


    Elle avança d’un pas vers lui, la mâchoire déformée par la haine. Il la dominait de toute sa masse, mais elle était comme ces loups de la jungle, ces lycaons qui s’attaquent à des animaux de plus grande taille, les saisissent à la gorge, les saignent et les dévorent.


    « Il y a une chose que je ne vous pardonnerai jamais, Ellsner, c’est de vous être servi de mon propre fils… à mon insu ! »


    Elle était hors d’elle. Elle le menaçait du poing.


    « D’en avoir fait l’instrument de vos ignobles manœuvres… d’avoir exploité sa faiblesse…


    — Ce n’est pas ma faute, s’il se drogue, votre gosse !


    — Vous l’avez encouragé…


    — C’est un petit voleur, un pourri.


    — Taisez-vous, ou…


    — Si j’étais vous, ma petite, je ne menacerais pas… »


    Le fond de ses prunelles s’éclaira d’une lueur inquiétante. Il lui chuchota, après avoir jeté un coup d’œil furtif à Matti et à Alex :


    « Certains liens nous unissent toujours, chère amie… Ils pourraient se révéler gênants pour vous! »


    Elle blêmit, mais cracha :


    « Et pour vous ! Laissez mon fils ! »


    Brutalement, Ellsner la saisit par les cheveux, la bouscula. Elle poussa un cri.


    Ellsner vint se pencher sur Guillaume, muet de stupeur, pendant que Matti ceinturait Géraldine qui se débattait pour protéger son enfant.


    Martonne tenta de s’élancer, mais, il sentit sur ses mains un froid métallique : Alex lui bloquait les poignets dans deux manilles, lui saisissant les bras et les accrochant au plafond, aux anneaux d’une solive.


    « Très très bien, sourit Ellsner en jetant par dessus son épaule un coup d’œil à la position du supplicié. Parfait pour un début. »


    Puis il s’agenouilla devant Guillaume, sourd aux cris de Géraldine.


    « N’aie pas peur, mon petit ! murmura-t-il d’une voix doucereuse. Tâche seulement d’être raisonnable. »


    On lisait sur la figure du mogul la joie qu’il se faisait à l’idée de torturer le fils de l’avocate. Souriant de ses dents magnifiques, Alex vint se placer à ses côtés et fit osciller une fine matraque au bout de son poignet.


    « Laisse-moi faire, Alex », susurra Ellsner.


    Il examina Guillaume.


    « Il est complètement stone, maugréa-t-il. Clarisse ! »


    La secrétaire surgit de l’autre pièce. Elle avait endossé une salopette noire et était coiffée d’une casquette de base-ball.


    « Clarisse… » balbutia Géraldine consternée.


    Clarisse ne la regarda même pas.


    « Donnez-lui sa dose, ordonna Ellsner. Ca va lui clarifier les idées. »


    Clarisse sortit sa seringue, et, en dépit des injures et des protestations de Guillaume, lui fit une injection dans le bras.


    Ellsner la congédia d’un geste. Aidé par Alex, il se mit à déboutonner la chemise du garçon. Alex lui tendit un paquet de cigarettes. Le mogul en prit une, la roula entre ses doigts, attendant qu’Alex lui présente son briquet. Avec une expression amusée, sans quitter Guillaume des yeux, il tira lentement une bouffée. Il approcha le bout de la poitrine de Guillaume.


    « Fais-la taire », dit-il à Matti sans se retourner, en entendant les hurlements de Géraldine.


    « Ordure, gueula Martonne. Tu n’en tireras rien ! »


    Alex fourra un morceau d’étoupe dans la bouche de Martonne et le bâillonna, pendant que Matti étouffait les cris de Géraldine.


    Ellsner effleura la poitrine de Guillaume avec sa cigarette. Celui-ci le fixait, impassible, l’œil farouche.


    « Mon bon petit… Peux-tu nous dire où tu as mis le D.Q.C. ? »


    Guillaume se tut. Puis, tout à coup, à la grande stupéfaction d’Ellsner, un sourire s’épanouit sur sa figure.


    « Je l’ai brûlé », dit-il.


    Ellsner essuya les trois mots comme une gifle. Mais il ne se démonta pas.


    « C’est vilain de mentir, Guillaume. »


    Les autres regardaient, stupéfaits.


    « Je l’ai brûlé », répéta Guillaume hilare.


    Il désigna le poêle du menton.


    « Là. »


    Puis il se tourna vers Ellsner avec une expression de suprême mépris.


    « Je l’ai brûlé, articula-t-il… votre D.Q.C… votre saloperie de dossier, rempli de tous les crimes ignobles dont vous vous vantez… du meurtre de mon père… du sabotage de la molécule de Martonne !


    « Dont tu es complice », susurra Ellsner.


    Guillaume se mordit les lèvres, et jeta un coup d’œil navré vers Martonne qui le fixait. Puis sa figure s’illumina d’un sourire féroce à l’adresse de sa mère et du mogul. Matti et Alex avaient les yeux rivés sur lui. Géraldine se taisait, atterrée.


    Guillaume éclata d’un rire énorme, les toisant à la ronde. Il leur avait vraiment joué un bon tour.


    Ellsner sortit de sa poche un petit scalpel. Il prit nerveusement une longue bouffée de sa cigarette. Il regarda alternativement la cigarette et le scalpel, hésitant sur le supplice à appliquer. Il pensait au temps où il ravaudait les corps, à la morgue de Strasbourg…


    « Voyons, mon petit Guillaume, chuchota-il, sois un peu sérieux ! »


    Guillaume lui tenait tête, son regard planté dans le sien. Ellsner approcha la cigarette du téton du jeune homme. Géraldine poussa un hurlement. Guillaume cracha à la figure d’Ellsner. Celui-ci rugit, leva la main.


    « Vos gueules ! » hurla Matti, saisissant son mobile qui vibrait.


    Il écouta un instant, puis leva les yeux vers Ellsner.


    « C’est Arthur. »


    Personne n’avait entendu atterrir le pilote du R44, qui s’était posé non loin du raccard avant l’irruption du mogul. Matti tendait l’oreille, inquiet.


    « Il dit qu’il capte un bruit dans le ciel… un hélicoptère, encore loin…


    — Il le voit ?


    — Non, pas encore… L’appareil se rapproche… Ca y est, il l’entend mieux… Il y en a plusieurs… Deux… Il dit trois !


    — Emmène-le, dit brièvement Ellsner en abandonnant Guillaume à Alex. Dis à Arthur de décoller immédiatement ! lança-t-il à Matti. On se débrouillera avec le motoneige ! »


    Alex poussa Guillaume devant lui.


    « Faut être un âne bâté pour pas piger que je l’ai brûlé ! répéta d’un air obstiné le jeune homme en jetant un regard vers Martonne garrotté.


    — Ta gueule ! » coupa Alex.


     


    La petite troupe se dirigea vers la porte du raccard.


    Clarisse entra. Ellsner lui fit signe de se charger de Géraldine qui n’avait d’yeux que pour son fils. Clarisse la prit par le bras. Elle voulut se dégager, mais la secrétaire la maintint d’une poigne d’acier.


     


    Resté à l’arrière-garde, Ellsner vint se planter devant Martonne.


    « Cher P.D.G.de mes deux, je fais d’une pierre deux coups : si le D.Q.C. reste caché ici, vous disparaissez, vous et lui ! ironisa-t-il. Bravo pour le baroud d’honneur ! Adieu monsieur Romain Martonne ! Adieu Martocosme ! »


    Il s’éclipsa. Matti saisit la lampe-tempête sur le poêle, et la fracassa contre le tronc du Titan.


    Martonne se retrouva prisonnier des ténèbres.


     


    La colonne se hâta dans la neige.


    Alex et Ellsner poussaient Guillaume hébété devant eux.


    Tout à coup, Géraldine échappa à Matti et Clarisse, et courut jusqu’à son fils. Elle enroula son bras autour de son cou dans un geste désespéré. Matti la rattrapa, l’obligea à le lâcher. Il lui fit respirer un magasine enroulé qu’il tenait à la main. Elle fut prise d’un malaise et s’écroula sans connaissance, le visage bleu, les yeux révulsés. Personne ne pourrait dire qu’elle n’était pas morte d’une crise cardiaque. Matti chargea le corps sur son épaule. Il n’y avait pas très loin jusqu’au motoneige.


    Ellsner pressa le pas. Les moteurs d’hélicoptères se firent de plus en plus précis.


    Soudain, les phares de plusieurs appareils happèrent les visages des fuyards.


    « La télé ! maugréa Alex.


    — Les journalistes. Les fouille-merde, siffla Clarisse.


    — La police », gronda Matti.


    Ellsner fit demi-tour, faisant signe aux autres de le suivre.


    Un rugissement ébranla la forêt, le clouant sur place : à vingt pas de lui, les quarante mètres du Titan s’embrasaient comme un puits de pétrole incendié par erreur.


    Ellsner pivota sur lui-même, pris entre deux feux.
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    Pris de frénésie, Martonne tentait de se dégager les poignets. Il avait beau s’arracher les chairs, les manilles le gardaient prisonnier dans leur carcan d’acier.


    D’ailleurs, même s’il était parvenu à libérer ses mains, comment défaire le câble métallique avec lequel Matti l’avait ficelé de la tête aux pieds ?


    À sa gauche, le feu éclatait : le long du tronc du Titan, les flammes commençaient à lécher les traînées de résine qui grésillaient. Montant à l’assaut de l’arbre, elles gagnaient maintenant les poutres de la resserre au-dessus de la tête du prisonnier. Le métal surchauffé des manilles lui cuisait les poignets. Il essaya de se balancer, dans l’espoir dérisoire qu’une des manilles céderait, il se suspendit à elles, mais son torse était paralysé par sa gaine d’acier, et il ne parvint qu’à tirer de ses poignets d’horribles douleurs. Non, les manilles ne céderaient que quand les solives seraient en flammes, et à ce moment-là son corps ne serait probablement plus qu’une torche.


    La température monta brusquement dans le petit réduit, l’air lui brûla les joues. Une écharpe de fumée se mit à jouer autour des objets rustiques, impassibles, qui prenaient un tour fantasmagorique dans la pénombre, comme si le feu voulait les caresser avant de les dévorer : Martonne lui-même commençait à être enveloppé d’un voile bleuté, des fumerolles sortaient du grabat où Guillaume gisait un moment plus tôt, un sabot tomba dans un choc sourd, se brisant sur le sol. Une pluie de braises jaillit tout à coup du plafond, lui picotant les épaules comme pour le taquiner avant de passer à un jeu plus sérieux.


    Soudain, un grondement lui apprit que le feu avait transpercé le toit et que les flammes commençaient à attaquer la partie extérieure du Titan. En même temps, une poutre céda, s’abattit en oblique, et se mit à ronfler, transformée en torche. D’ici dix minutes, la resserre entière ne serait plus qu’un brasier. La fumée devenait de plus en plus opaque, Martonne se mit à tousser, il suffoquait. Il ne pouvait presque plus respirer. Il était maintenant trop faible pour tenter le moindre mouvement. Les bras en croix, il se prépara à mourir. Expiait-il ses fautes ?


    Il pensa à Stefano, qu’il ne reverrait plus, il pensa au petit Souad, à tous ceux qui mourraient encore à cause du Néfédron. Son cœur vola vers Dawn.


    La fumée l’étranglait. Plusieurs poutres étaient maintenant en flammes, semant une pluie de tisons sur le bric à brac du raccard, le changeant en une mer de feu. Des traînées ardentes comme des laves de volcan commençaient à lui lécher les jambes.


    « Pourvu que je perde connaissance avant », pensa-t-il.


    Il se traita de lâche. Avec une fureur désespérée, il se mit à guetter la poutre qui allait l’écraser, l’embraser. A moins que les flammes, qui enveloppaient maintenant ses jambes, n’aient raison de lui avant. Il respirait du feu, ses poumons n’étaient plus qu’une forge ardente lui raclant la gorge.


    Une solive incandescente le frôla, et s’écrasa avec un bruit sourd, en l’arrosant d’une gerbe d’étincelles.


    « Mon Dieu ! hurla-t-il à travers son baillon.


    — Mon Dieu ! »


    La fournaise lui renvoya un écho. Une voix de femme.


    « Je délire. » se dit-il.


    « Bon Dieu ! Vite ! » reprit la voix.


    La silhouette surgit soudain.


    « Aide-moi donc ! »


    Dawn.


    Rêvait-il ?


    Elle se ruait vers lui. Avec adresse, elle débloqua les manilles, libérant les mains de Martonne Elle s’acharna sur le câble qui lui bloquait la taille.


    «  Dawn…


    — Bouge-toi donc, tête de mule ! hurla-t-elle. Stefano a bien raison ! ». Elle arracha son baillon.


    Mais Martonne restait cloué sur place, hypnotisé.


    — Tout va s’écrouler ! »


    Elle lui prit la main pour l’entraîner, mais il résistait. Il montrait au-dessus de lui la poutre verticale que les flammes commençaient à lécher.


    « Mule ? » dit-il.


    Il murmura :


    « Faudrait être un âne bâté pour…  »


    Le message de Guillaume : il avait voulu le lui faire passer…


    Il se rua sur le vieux bât qui pendait au-dessus de lui sur la poutre.


    «  Dawn, vite ! aide-moi !


    — Tu es fou, on va cramer!


    — Je t’en supplie, vite ! »


    De chaque côté du bât pendaient des fontes, vieilles poches en cuir aux trois quarts racornies Il en dégagea une, faisant signe à Dawn d’ouvrir l’autre.


    De celle de Dawn s’échappa un étui de balles de tennis. Martonne le rattrapa avant qu’il n’arrive au sol d’où les flammes commençaient à monter.


    Une nouvelle solive s’effondra, écarlate, barre incandescente leur coupant la route vers l’arrière du raccard. Dawn suffoquait, soudain pétrifiée. Romain la serra dans ses bras. La mort n’était plus un jeu. Ils allaient finir dans le brasier.


    Le Titan en flammes, derrière eux, faisait maintenant un vacarme effrayant, doublé de craquements sourds qui annonçaient son agonie. De quel côté allait-il s’effondrer ? Dawn était paralysée. Martonne la saisit à bras-le-corps, la porta sur son épaule. Une autre poutre chauffée à blanc s’écroula, frôlant Martonne. Elle prit feu immédiatement Une volée d’escarbilles le gifla. De tous les côtés, les décombres en embrasés du toit se tordaient et s’écrasaient dans un cyclone. Du Titan sortaient des grincements déchirants : il allait céder dans quelques secondes. Prenant son élan, étreignant son précieux fardeau, Martonne bondit par-dessus les flammes qui le léchaient jusqu’à la taille, se rua vers la trappe arrière par laquelle Dawn était entrée, et s’écroula sur l’herbe, enlaçant sa femme.


    Hagards, couverts de suie, ils se toisaient, incrédules, les yeux rivés l’un sur l’autre.


    « Est-ce que tu me pardon… » balbutia Dawn.


    Il l’interrompit d’un baiser passionné.


    Soudain des explosions jaillirent du Titan, et le mélèze géant oscilla. Puis il s’abattit dans un fracas de tonnerre vers l’avant du raccard, droit sur la foule des journalistes qui n’eurent que le temps de se disperser, tandis que l’arbre mettait le feu aux autres mélèzes, dans des sifflements de vapeur arrachée à la neige teintée du sang,


    Martonne ne laissa pas le temps à Dawn de reprendre son souffle. L’entraînant vers l’énorme brasier qui grondait jusqu’à leurs pieds, il murmura :


    « Regarde ! »


    Tirant un document du dossier distordu extrait de l’étui de balles de tennis il l’éclaira à la lueur des flammes montant de l’épave du Titan.


    Sous le dessin innocent de la maquette du Néfédron la chaleur fit soudain apparaître des caractères écrits à l’encre sympathique. Une phrase se déploya, parfaitement lisible :


     


    DÉTRUIRE MARTONNE


    DÉTRUIRE SON LABORATOIRE MARTOCOSME


     


    En dessous, la signature d’Ellsner, frappée d’une goutte de son sang, précédée par les trois lettres fatales :


     


    D.Q.C.


     


    L’arrêt de mort du mogul.


    C’était le document qu’il avait rédigé dans le secret de son sanctuaire, en présence d’Esi.


    Comme il avait rédigé d’autres sentences.


    Celle de la mort du père de Guillaume, par exemple.


     


    ***


     


    Des hélicoptères, des 4x4, des reporters, des équipes de télévision fondaient sur Ellsner, coincé par la cohue. Les pompiers, la police, les curieux accouraient. Le feu rosissait la neige, embrasant le paysage jusqu’à l’horizon.


     


    ***


     


    Loin de la foule, à l’arrière du raccard, Dawn entraînait Martonne bon gré mal gré le long du chemin forestier.


    Sur le traîneau qui attendait à cinquante mètres, Stefano guettait, prêt à faire claquer son fouet sur l’attelage. Dès qu’il les vit, il courut les étreindre tous les deux.


    « Vous m’avez foutu une de ces trouilles ! Quand j’ai entendu l’arbre s’écrouler, j’ai cru que je ne vous reverrais plus ! »


    Tenant Dawn par l’épaule, derrière la lisière du bois Martonne masquait son émotion en épiant les journalistes et les gendarmes qui affluaient.


    « Tu manques un sacré scoop ! marmonna-t-il à l’adresse de l’Italien.


    — Mon scoop, c’est toi ! »


    Les chevaux faisaient tinter leurs sonnailles. Stefano poussa le couple dans le traîneau. Il montra le brasier :


    « C’est elle qui a voulu y aller seule.


    — Évidemment ! C’était sûr que je me faufilerais plus facilement dans la cabane. Ça fait des jours qu’on te suit, Romain. On se demandait quand et comment on allait intervenir. »


    Martonne les regarda, stupéfait.


    « Mais alors, hier soir, dans ma chambre…


    — Bien sûr ! répliqua Stefano. J’ai tiré des crampons dans le mur de l’hôtel. Ton association avec maître Talmar ne me disait rien qui vaille. Dans la matinée, on découvert tes cordages dans la neige sous ta fenêtre du Montana. Dawn s’est lancée sur tes traces. Moi, j’ai vu la Talmar descendre de son hélico pour monter sur un motoneige. Je l’ai suivie jusqu’ici. C’est moi qui ai ameuté les collègues et la gendarmerie. »


     


    Trois mois plus tôt, Stefano avait été envoyé à Miami par Novella 2000 pour y interviewer un champion de surf. L’Italien était en train de faire des photos avec l’idole dans une boutique d’équipement, quand il avait aperçu derrière la vitrine Dawn qui passait dans la rue. Il l’avait rattrapée.


    Passé le moment d’embarras, Dawn avait commencé par insulter Stefano à qui elle reprochait d’avoir brisé son ménage.


    Elle n’avait fait qu’aggraver la culpabilité que ressentait déjà Stefano. Mais que faire ? S’il était vrai qu’il avait commis une faute, existait-il un moyen de la réparer ?


    La rancune de Dawn était tenace.


    « Comment as-tu pu… » s’était exclamé Stefano.


    À demi-mot, elle lui avait fait comprendre que pour exécuter sa vengeance, elle avait obtenu d’un ami qui travaillait à la faculté de Toulouse de détourner le corps d’une femme du cours d’anatomie, et qu’elle s’en était servie pour accréditer l’idée de son accident. Laissant ce cadavre derrière elle, Dawn s’était enfuie aux Etats-Unis.


    « Je vais prévenir Romain, dit Stefano.


    — Ne t’avise pas de le faire ! » avait-elle répliqué.


    Mais au bout de quelques jours, elle avait changé d’attitude. Pour quelle raison ? Stefano ne se l’expliquait pas vraiment. Avait-elle été sensible à la description que le photographe faisait du désespoir de Romain ? En tout cas, elle avait décidé de rentrer en Europe. À condition que Stefano continue à se taire.


    Stefano avait promis, à contrecœur.


    Il espérait que sa conduite prendrait un nouveau tournant. N’avait-elle pas dit qu’elle voulait attendre et réfléchir avant de faire un pas de plus ?


     


     


    C’était la catastrophe du labo qui avait décidé Dawn.


    Quand Martonne s’était enfui, elle et Stefano avaient volé à son secours.


    L’enfer du raccard leur avait fourni l’occasion d’agir.


     


     


    Stefano tira la couverture du traîneau jusqu’aux épaules de Dawn et de Martonne.


    « Remonte ça, tête de mule ! Tu veux donc crever de froid, maintenant ? »


    Martonne éclata de rire.


    Jetant un coup d’œil sur eux, Stefano avisa le sac à dos que Martonne serrait contre lui.


    « Qu’est-ce que tu tiens là ? »


    C’était le sac dans lequel Martonne avait buté au moment où il avait surpris Géraldine en train d’interroger Walter dans le raccard. Dans un geste instinctif, le biologiste l’avait empoigné en fuyant l’incendie.


    « Ah, ce sac… Il est à Walter, je crois.»


    L’image de Guillaume entraîné par le mogul maléfique surgit dans l’esprit de Martonne. Stefano fit claquer le fouet.


    À des lieues à la ronde, les arbres, la neige étaient rouges. La lumière ardente se reflétait sur la figure de Dawn, lui donnant un éclat magique. Martonne la dévorait des yeux. Il lui tenait les mains, les serrant à les briser.


    « Comment as-tu pu… »


    Il s’interrompit : les yeux de Dawn aussi demandaient : « Et toi, comment as-tu pu… » Elle jeta un bref coup d’œil vers Stefano… Lui pardonnait-elle vraiment ?


    «  Et si je n’avais pas été en train de mourir, reprit Martonne, est-ce que tu serais rev… »


    Elle lui posa la main sur la bouche. Martonne couvrit ses doigts de baisers.


    Le traîneau s’enfonça dans la nuit.
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    « Va à Delos. Devant le temple d’Apollon, tu trouveras le Lac sacré… »


     


     


    Le ressac se ruait contre le rocher, brouillant la transparence céruléenne des eaux.


    Avec le printemps précoce, des traînées de primevères répandaient de subtiles touches d’or sur la lande déserte. Au loin, dans le soleil déclinant, les colonnes de la maison de Cléopâtre griffaient la colline ocre de leurs barres blanches.


     


    Avant d’aller trouver le juge, Martonne avait voulu accomplir ce qu’il considérait comme un devoir.


    Contre l’avis de Dawn, contre l’avis de Stefano.


    Aller là-bas avant de se présenter à la justice, disaient-ils, c’était montrer qu’il n’avait pas péri dans le raccard. C’était s’offrir comme cible à ses ennemis.


    Martonne avait fait la sourde oreille. Tout ce que Dawn et Stefano avaient pu faire, c’était de ne pas le laisser partir seul.


     


    Ellsner avait raconté à la police et aux journalistes qu’il avait aperçu un début d’incendie alors qu’il survolait la région à bord d’un hélicoptère, et faisait route vers Milan où il devait rejoindre un symposium de son organisation humanitaire. Il s’était posé en catastrophe près de la cabane pour porter secours aux silhouettes qu’il voyait s’agiter. Le mogul affirmait ne pas connaître maître Géraldine Talmar. On devait rapidement constater la mort naturelle de celle-ci par arrêt cardiaque. Matti s’était éclipsé avec le motoneige. Ellsner disait ignorer l’identité du jeune drogué qui s’était évanoui en se traînant dans la neige.


    Guillaume – alias Walter – avait été transporté dans un état désespéré à l’hôpital de Chamonix.


    Martonne gardait en mémoire le regard intense que Walter avait attaché sur lui quand Ellsner l’avait traîné hors du raccard : il voulait révéler quelque chose.


    Après qu’ils se soient éclipsés des décombre du Titan, Stefano avait emmené Martonne et Dawn dans un chalet des environs d’Argentière qu’il avait loué pour la circonstance.


    Heureux de savoir son patron sain et sauf, et stupéfait d’apprendre que Dawn était vivante, Dauphin pouvait enfin communiquer discrètement avec lui grâce au portable de Stefano.


    Mais Martonne était hanté par le regard que lui avait lancé Walter. Dès le lendemain de l’incendie, le biologiste avait persuadé Dawn de le conduire jusqu’à l’hôpital de Chamonix. Il avait emporté avec lui le sac qu’il avait sauvé de l’incendie.


    Il s’était introduit dans la chambre du blessé sans éveiller l’attention. Le jeune homme ne dormait pas. Il était très faible, mais il n’avait pas paru surpris de le voir. On aurait dit qu’il l’attendait.


    Martonne lui avait appris comment, grâce à lui, il avait récupéré le D.Q.C.


    Parler épuisait le mourant, mais il avait révélé au biologiste qu’il avait dicté le matin une confession à un commissaire de police.


    « C’est sur l’ordre d’Ellsner que je t’ai présenté (il s’était mis à le tutoyer) la maquette de la gélule du Néfédron… Et puis, Ellsner… »


    Il avait le souffle court. Il semblait ne pas pouvoir venir au bout de sa phrase.


    « … m’a fait engager come stagiaire dans l’usine Perimms de Nancy. J’avais pour mission de saboter les gélules. J’ai remplacé le bain normal par un bain contaminé par un prion. Un bain dont on ne devait jamais se servir »


    Il y avait eu un long silence entre eux. Guillaume levait vers le visiteur des yeux suppliants. Enfin, Martonne avait posé sa main sur la sienne en signe de pardon.


    Puis le biologiste lui avait montré le sac.


    « Ah, tu l’a récupéré ! » s’était écrié faiblement Guillaume.


    Alors, le jeune homme lui avait confié une mission. Martonne avait juré de l’accomplir.


    Apaisé, Guillaume avait souri.


     


    C’était le dernier sourire de ce jeune artiste, dont l’énergie avait conquis Ellsner et Martonne.


    Guillaume Wallruy, alias Walter Leblanc, était mort à l’aube, peu après que Martonne ait disparu incognito de l’hôpital.


     


     


    La confession de Guillaume avait été transmise au juge Fock. Celui-ci en avait communiqué une copie à son homologue du Landgericht de Berlin, le juge Ludwig Mänz, lequel avait convoqué le P.D.G. d’Ellsner International pour une audition.


    Avant même de se présenter devant Mänz, Ellsner avait qualifié de délire la confession de Guillaume. L’état mental du jeune héroïnomane, en manque et agonisant, expliquait sa mythomanie.


    Le juge Fock était du même avis.


    Rien n’était donc acquis pour Martonne. Fock avait un a priori contre lui. Il n’était pas prêt à le lâcher. On avait découvert que l’avocate décédée, maître Talmar, lui avait donné asile pendant sa fuite. Cela non plus ne jouait pas en faveur du biologiste.


     


     


    Ils se retrouvaient tous les trois.


    Comme autrefois au Japon, dans un coin perdu de la péninsule d’Ise.


    Aujourd’hui dans la plus petite île des Cyclades, Delos.


    Debout, immobiles sur la roche surplombant la baie du Lac sacré, Dawn, Martonne, Stefano fixaient l’eau de ce bleu intense qui n’appartient qu’à la mer Egée.


    Dawn s’appuyait sur l’épaule de Martonne, qui avait posé le sac à dos à ses pieds. Elle serrait contre sa poitrine un bouquet de pivoines.


    Martonne étreignit la jeune femme, la couvant du regard. Quelle folie ! Tout n’était que folie ! Il n’arrivait toujours pas à croire qu’elle était là, vivante, contre lui. Dawn leva la main, caressa la joue de Romain. Elle non plus n’arrivait pas à se faire à l’idée qu’elle était là, dans ses bras.


    Stefano se tenait en retrait. Il inspectait les alentours avec ses jumelles. Un sniper pouvait être posté quelque part. Si jamais un agent d’Ellsner localisait Martonne, c’était un homme mort.


    Du mont Gamila au nord, au cap Hersonissos au sud, le photographe italien pouvait presque embrasser l’îlot d’un seul coup d’œil. Pas âme qui vive. L’antique sanctuaire du Soleil jadis fréquenté par toute la Grèce, ne serait envahi par la foule que lorsque la saison commencerait. Ce soir, seules ses ruines désertes se dressaient sous le regard. Stefano le constata avec un certain soulagement.


    C’était de la folie, en effet. Qu’est-ce qui poussait Martonne, officiellement porté disparu, à s’aventurer ici ? À accomplir un geste pour quelqu’un qui ne lui avait fait que du tort ?


    « Pardonnez-nous nos offenses comme nous pardonnons à ceux qui nous ont offensés. »


    Un sentiment de culpabilité, peut-être. Un innocent finit toujours par se sentir coupable d’une part de ce dont on l’accuse.


     


     


    Martonne ouvrit le sac et en retira l’étui de raquette de tennis. Il s’approcha du lac, ouvrit l’étui. Les cendres de Vera, soulevées par la brise marine, retombèrent en poudre sur l’azur du lac, là où était né le dieu de la Lumière.


    Dawn tendit quelques fleurs à Stefano, puis partagea le reste de son bouquet avec Romain.


    Comme un flot de sang, les pivoines se mêlèrent aux cendres, entraînées par les eaux que le couchant commençait à rougir. Penchés sur un tourbillon qui agitait soudain le Lac sacré, tous trois regardaient.


    C’était une prière muette pour la jeune fille diaphane qu’ils n’avaient jamais connue. C’en était une aussi pour le garçon qu’Ellsner avait manipulé et brisé.


    Tous trois eurent une même pensée à cet instant : plaise au Ciel que les cendres de Walter soient un jour mêlées à celles de son amour…


    Dawn suivit les cendres qui s’enfonçaient, fascinée.


    Elle releva la tête et se tourna brusquement vers Martonne.


    « Romain… »


    Il était alarmé par la gravité soudaine de son expression.


    « J’ai quelque chose à te dire. »


     


    Rompant la complainte du ressac, un bruit de moteur les cloua sur place.


    Au loin, un Chris-Craft fonçait sur eux.


    « Attention ! » cria Stefano.


    Il voulut les pousser derrière un rocher, mais Martonne l’écarta d’un geste.


    Le hors-bord accosta contre la jetée, altérant de ses ondes concentriques la surface du Lac sacré.


     


     


    Quelqu’un s’avança vers eux, boitant légèr-ement, suivi, à quelques mètres, d’un homme qui semblait un garde du corps.


    Flémant.


    Le colonel s’arrêta à quelques pas de Martonne. Il arborait une saharienne écrue, à la ceinture négligemment nouée. Un foulard noir à pois blanc dépassait de l’échancrure de son col. Il portait une mallette de cuir en bandoulière. Sa canne rustique (une canne-épée ?) se terminait par un manche d’argent lourdement ouvragé.


    Il grimaça un sourire.


    «  Ravi de vous revoir, Martonne. »


    Romain ne broncha pas. Flémant jeta un coup d’œil distrait à Dawn et à Stefano. Son regard revint à Martonne. Il continuait à sourire.


    « Pas mécontent de vous retrouver en chair et en os, mon ami. »


    Il tendit la main. Martonne se contenta d’incliner la tête. Il avait eu assez de temps pendant sa captivité au Montana pour réfléchir au rôle que Flémant avait joué dans toute son affaire. C’était Flémant qui l’avait persuadé de le suivre à Saint Petersburg, c’était encore lui qui l’avait présenté à Uwe Schwan, qui avait déclenché le processus qui s’était retourné contre le biologiste comme un boomerang. Flémant avait été l’initiateur de la machination.


    Le colonel fit semblant d’ignorer la froideur de Martonne.


    « Je suis venu vous prévenir.


    — Qui vous envoie ?


    — Je suis ici à titre personnel. »


    Il ausculta d’un regard circulaire les trois personnages qui lui faisaient face, guettant leur réaction.


    « Ils sont au courant, Martonne. Ils vous ont repéré, Ellsner, son brain-trust. Son directoire. Ils savent que vous êtes vivant. Quelqu’un vous a aperçu dans les couloirs de l’hôpital de Chamonix.


    — Ce quelqu’un a dû avoir des visions. »


    Flémant ne releva pas.


    « Vous vous en êtes bien tiré », dit-il.


    La voix était chaleureuse. Trop. Le garde du corps, derrière, changea d’appui. Il était large d’épaules, basané, en blouson bleu marine et baskets. L’arme qu’il portait faisait une légère bosse au-dessus de sa poche gauche.


    « Il est des circonstances où la vie tient à un fil, n’est-ce pas ? continua Flémant. J’en sais quelque chose. Quand ce fellagha a jeté une grenade dans mon poste, dans le djebel, en Algérie, je l’ai échappé belle… Tout compte fait, je m’en suis pas trop mal sorti. Comme vous.


    — Tout ce qu’il me reste, c’est ma vie, dit Martonne, parce que ma femme m’a sauvé. »


    Il serra Dawn contre lui.


    Flémant posa son regard sur Dawn. Il masquait mal sa haine et son mépris. Il revint à Martonne.


    « Vraiment ? » remarqua-t-il d’un ton sceptique.


    Il eut un petit rire bref.


    « Mon petit Martonne, si je suis venu ici en apprenant que vous étiez en vie, c’est que je suis inquiet pour vous. »


    Martonne ne broncha pas.


    « Je vous ai toujours bien aimé, Martonne. Je vous ai épaulé… Souvenez-vous : je vous ai sorti de l’impasse au moment où vous alliez sombrer. Je m’inquiète du futur…


    — Ne vous faites pas de souci pour moi, répliqua sèchement le biologiste. Tout le monde n’est pas unanime à penser que je suis un empoisonneur. Quelque chose a déjà transpiré de la confession de Walter Leblanc. Le juge Mänz, sans doute… Certains pensent que je suis encore bon à quelque chose. Ce matin, j’ai reçu un appel d’un des plus gros complexes biopharmaceutiques de la Jolla, en Californie. »


    Flémant secoua la tête d’un air navré.


    « La confession de Walter n’aura aucune crédibilité face à Ellsner : le rapport des médecins de Chamonix témoigne de l’altération mentale du garçon au moment où il l’a dictée. »


    Martonne riposta :


    « J’ai peut-être d’autres arguments à faire valoir ! »


    Flémant eut un sourire de triomphe.


    « Ah, nous y voilà ! »


    Il fit un pas en avant. Instinctivement, Dawn et Stefano se rapprochèrent de Martonne.


    Le colonel prit l’air chagrin d’un bon-papa qui essaye de raisonner son petit garçon.


    « Mon bon Romain…


    — Je ne suis pas votre « bon Romain ». »


    Le colonel poursuivit sans sourciller :


    « Les arguments dont vous parlez – je pense que vous faites allusion à cette pièce, à ce dossier…


    — Quel dossier ?


    — Ce dossier dont vous vous obstinez à taire l’existence, comme si vous ne l’aviez pas tiré de l’incendie… Allons, pas à moi, Romain. »


    Il quêtait le regard de Martonne. Celui-ci demeura impassible.


    « Ces pièces risquent d’être de fort peu de poids aux yeux du juge si elles ne sont pas assorties de preuves formelles. Surtout que ce magistrat ne semble pas très bien disposé à votre égard.


    — Je vous préviens que j’ai demandé à voir le juge Fock.


    — Vous lui avez écrit ?


    — Je lui ai fait passer un message. »


    Flémant secoua la tête.


    « Cela aussi peut être contesté. Qui dit que vous êtes vraiment l’auteur de ce message ? Pour l’instant, aux yeux de tous, vous êtes mort. »


    Il jeta un regard distrait vers le soleil couchant.


    « D’une mort qui ne resterait qu’à confirmer. »


    Stefano s’avança, menaçant.


    « Est-ce que vous allez bientôt finir, espèce de… »


    Derrière, le garde du corps changea de position.


    Martonne attrapa l’Italien par le bras.


    « Tais-toi. »


    Flémant s’épongea avec un mouchoir.


    «  Votre… ami (il émit un petit ricanement qui mit Stefano hors de lui)… est nerveux. »


    Il y avait une menace voilée sous la raillerie.


    La voix de Flémant se mua en un murmure bienveillant.


    « Vous êtes un homme fini, Martonne. Vous êtes en fuite, vous avez disparu…


    — Dawn et moi sommes là pour prouver le contraire ! » tonna Stefano.


    Flémant accueillit la remarque d’un haussement d’épaules.


    « Le témoignage d’une épouse est irrecevable. Quand à vous… »


    Flémant le balaya d’un geste désinvolte. Stefano s’avança, menaçant, essayant de se dégager de la poigne de Romain qui le retenait. Le garde du corps porta la main à son blouson.


    « Laissez, laissez, Toni », intervint Flémant d’une voix indulgente.


    Ignorant Stefano, il se tourna vers Martonne.


    « Je vous le répète, vous êtes mort. Et je crains, mon pauvre ami, qu’ils n’aient que très peu à faire pour vous effacer tout à fait.


    — Si vous me tuez, vous ne saurez jamais où est le D.Q.C.


    — Le D.Q.C. ! Je suis heureux d’entendre ce nom enfin ! Je…


    — Il est entre les mains de quelqu’un qui a pour consigne de le transmettre immédiatement au juge si on touche à un seul de mes cheveux.


    — Mais vous serez mort. Je suis sûr que la jeune femme ici présente sera au désespoir. »


    Il eut un sourire charmant pour Dawn.


    « Alors que dans l’autre alternative, celle où vous décideriez de remettre les pièces à leur légitime propriétaire, ou à son représentant… »


    Il appuya sur le mot représentant.


    Martonne lui lança un coup d’œil interrogatif. Flémant hocha la tête affirmativement.


    « Oui, articula-t-il, je ne voulais pas vous le dire d’abord : c’est Ellsner qui m’envoie. Il m’a chargé de vous faire une proposition. Si réellement vous déteniez une telle pièce… »


    L’espace d’un éclair, ses prunelles scrutèrent les environs, à l’affût d’un éventuel sniper posté dans les rochers ou les ruines.


    « Ellsner vous en donnerait un bon prix.


    — Combien ? »


    Le colonel fouilla le sol avec sa canne.


    « Cher. Très cher. »


    Derrière lui, le garde du corps affectait de contempler le soleil couchant.


    « Dix millions de dollars. »


    Martonne planta son regard dans celui du colonel.


    « Pour une pièce de cette valeur, c’est déri-soire. »


    Les yeux de Flémant s’allumèrent.


    «  Vous la possédez, cette pièce ! »


    Martonne resta de bronze. Sous la lumière crue du couchant, Flémant battit des paupières.


    « La somme en question serait assortie de l’offre d’un poste de tout premier plan : la direction générale du très gros laboratoire qu’Uwe Schwan va ouvrir dans son complexe agrochimique. »


    Au nom de Schwan, Martonne fronça légèrement le sourcil. Flémant s’empressa d’ajouter :


    « Uwe a toujours apprécié votre compétence et votre combativité.


    — Ma capacité à être « soupe au lait », souligna ironiquement Martonne.


     


     


    Le ciel virait au violet. L’horizon traçait une tangente outremer sous le disque du soleil.


    « Les autres offres dont vous parlez risquent fort de n’être que des paroles en l’air. Et si elles ne l’étaient pas, Ellsner pourrait bien y mettre très vite bon ordre », remarqua Martonne.


    Le colonel se rengorgea.


    « Ellsner et moi sommes en train de signer un accord qui scellera la fusion de Cambril et d’Ellsner International. »


    Une lueur de triomphe passa dans son regard.


    «  Nous devenons ainsi le numéro un mondial de la pharmacie. Nous enfonçons Yul Kisten et son Corpen-Gilda ! Vous voyez, vous avez tout intérêt à être avec nous, Martonne ! Je vous conseille de profiter de l’offre d’Ellsner. Les choses peuvent changer très vite. Rien n’est encore irrévocable. »


    Il exultait. Ses prunelles flamboyaient. Son teint était passé au rose vif. Il dévisageait Martonne d’un regard bienveillant.


    Il saisit la mallette qu’il portait en bandoulière (ce qui poussa Toni à se rapprocher), la posa sur le rocher, l’ouvrit.


    « Un acompte vous sera versé dès que vous aurez donné votre consentement. »


    Il montra les liasses de billets rangées à l’intérieur.


    « Regardez, Romain, nous sommes fair-play. »


     


     


    Une sonnerie étouffée de portable, incongrue dans ce paysage, résonna.


    Stefano fouilla précipitamment dans sa poche, s’écarta, prit la communication.


    Flémant le suivit des yeux, coupé net dans son élan. Stefano, tout en écoutant, jetait des regards vers le groupe. Au bout d’un moment, il coupa la communication et fit signe à Martonne qui le rejoignit.


    Puis Martonne revint lentement vers Flémant. Dawn lui jeta un regard intrigué.


    « Colonel, dit-il, je crois qu’il serait urgent que vous retourniez à Berlin. »


    Les mains de Flémant se figèrent sur la mallette.


    « À la suite de son audition avec le juge Mänz, Ellsner a été prié par son directoire de quitter son poste. »


    Un changement à vue s’opéra sur la physionomie du colonel.


    « Brull, son directeur adjoint, a pris la tête du laboratoire. Il envisage d’accepter l’O.P.A. amicale lancée par Yul Kisten. Ellsner s’est enfermé dans son bureau, mais n’en est pas ressorti. Il a disparu. Comme vous le dites, colonel, rien n’est irrévocable. »


    En l’espace d’une minute, Flémant avait vieilli de dix ans. Il boucla sa mallette, la remit sur l’épaule, et fit un signe à Toni.


    « Ordure » murmura Dawn entre ses dents.


    Tous trois le suivirent des yeux. Le colonel se hâtait, anxieux d’aller sauver les restes de sa déconfiture.


     


    Martonne enlaça Dawn.


    « Tu ne voulais pas me dire quelque chose ? »


    Elle sourit.


    Martonne n’eut pas de mal à deviner son secret.


    « C’est un garçon ou une fille ?


    — C’est un fils. Il aura bientôt deux ans. »


    Martonne resta sans voix. Au bout d’un moment, il éclata de rire, la serrant très fort dans ses bras.


    «  Tu es vraiment imprévisible !… Et comment s’appelle-t-il ?


    — Timothée.


    — Mais… c’est le nom auquel nous avions toujours pensé ! »


     


    ***


     


    Martonne fut acquitté.


    Pour rendre le D.Q.C. plus crédible et permettre une analyse A.D.N. du sang d’Ellsner, Marta avait pris le soin de joindre au dossier volé quelques cheveux prélevés sur la brosse dont le mogul se servait au bureau, et même un Kleenex taché de son sang qu’elle avait retrouvé dans sa corbeille à papier. Elle avait aussi donné la combinaison du coffre d’Ellsner. On y trouva encore d’autres arrêts de mort prononcés (et exécutés) par le mogul.


     


    En nettoyant, une femme de ménage déclencha par inadvertance le secret du sas de la « matrice » du P.D.G. On profana le sanctuaire du mogul tapissé de peaux de cobras. Il était vide.


    Le mystère de l’évaporation de Calixte Ellsner restait entier.


     


    Peu de temps après l’incident de Delos, Flémant avait été victime d’une attaque cérébrale. Hémiplégique, il ne pouvait plus articuler aucun ordre. On avait dû le placer dans une institution.


     


    Les labos du monde entier s’avisèrent tout à coup que, si la gélule du Néfédron avait été viciée, son principe actif, qui était sain, s’avérait une découverte prodigieuse qui allait révolutionner la thérapie du cancer du poumon. Il ouvrait les portes d’un marché colossal. Quiconque s’assurerait la collaboration de son inventeur, Romain Martonne, un savant de génie, ferait fortune. Au téléphone, par câble, par mail, les mastodontes de la pharmacie faisaient des ponts d’or au biologiste.


    Martonne refusait. Il voulait remettre à flot Martocosme. Lancer lui-même sa molécule.


    Sa route n’avait pas dévié.


    De nouveaux ennemis surgiraient donc. L’histoire se renouvellerait.


    Mais avec une femme et un fils.
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